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        À la chère mémoire
du Commandant Daoud
      

    
  
    
      
        « Nous nous battons pour la Liberté !

        
          Pour moi, la pire des choses serait de vivre esclave.
        

        
          On peut tout avoir :
        

        
          À manger, à boire,
        

        
          De quoi se vêtir,
        

        
          Un toit pour se loger,
        

        
          Si on n’a pas de Liberté,
        

        
          Si on n’a pas de fierté,
        

        
          Si on n’est pas indépendant,
        

        
          Cela n’a ni goût ni valeur ! »
        

        
          
            Commandant
Ahmad Shah Massoud
          
        

      

      
        
          « Honte au monde libre qu’un général en treillis doive lui rappeler que toute existence en dehors de la liberté n’est qu’une forme de la mort. »
        

        
          
            Général Michel Aoun
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          Prélude
        

        
          Vingt longues et terrifiantes et douloureuses et insupportables années se sont écoulées depuis ce 9 septembre 2001 et l’assassinat du Commandant Massoud par des terroristes tunisiens du parti Ennahdha. Ce parti islamiste radical aujourd’hui au pouvoir à Carthage. L’Afghanistan rebelle des poètes guerriers n’est plus qu’un pathétique mémento à l’usage de ceux qui osent se souvenir. Et rien n’a réellement changé, sinon en pire.

          L’Occident a pourtant déversé des milliers de milliards de dollars et sacrifié des milliers de soldats et de civils pour tenter d’inverser le cours tumultueux de l’histoire. Ce même Occident qui pensait qu’il suffirait de ses dollars et de ses armées suréquipées pour mettre fin à la litanie tragique des attaques et des attentats perpétrés par les miliciens talibans et leurs alliés d’Al Qaïda.

          En vain. En vain !

          L’incurie arrogante des uns, les inévitables tentations mercantiles des autres, les combats fratricides, autant de causes absurdes et autant d’effets qui viennent conforter la déconstruction sociale et culturelle d’un pays englué dans le nihilisme politique.

          Sombre tableau qui reprend les thèmes mélancoliques chers au poète Massoud Khalili. Le néant des uns devenant l’argutie des autres.

          De ce tunnel métaphysique émerge pourtant une jeune et hiératique figure. Celle d’Ahmad, le fils du légendaire Commandant.

          Avec lui et avec quelques-uns des principaux acteurs de ce théâtre d’ombres, je vais revenir vers « l’infutur » du verbe aimer1. Ce mot magique que le héros national afghan avait érigé en maxime glorieuse justifiant son extraordinaire destin d’homme libre. Sa parole servira de fil rouge à un récit désabusé mais véridique. Constat de l’impuissance occidentale à dénouer les crises qu’il aura lui-même contribué à faire surgir du vide politique.

          Devenu un ami curieux et prolixe, le Commandant Massoud m’avait envoyé depuis le Panshir un magnifique et prémonitoire texte-testament. Nous étions le 9 octobre 2000. Un mois seulement après la chute de Tâloqân. Une inoubliable déclaration que j’eus le privilège insigne de lire publiquement peu après, lors de la Biennale de Venise où j’étais invité par mon compagnon de route, l’architecte d’annunzien Rudy Ricciotti. De ce texte mélancolique et crépusculaire, publié pour la première fois dans mon ouvrage Sur les traces de Massoud comme un prélude éblouissant, j’ai tiré les lignes de force de mon récit. Des extraits figurent ainsi en ouverture de chaque chapitre de ce livre.

          À l’heure où les derniers uniformes occidentaux ont quitté le panorama tragique d’un pays métastasé par la rechute tragique et désespérante du cancer islamiste, me reviennent en mémoire d’autres mots de Massoud. Quelques jours avant son assassinat, il m’avait expliqué lors d’une ultime conversation téléphonique son désenchantement et sa volonté de poursuivre la lutte pour la liberté.2

           

          
            « Je ne sais plus vraiment si l’Occident comprend les enjeux d’une crise qu’il a lui-même contribué à créer. Une crise qui le frappera de plein fouet comme elle frappe l’Afghanistan. Avec mes moudjahidines nous nous battons pour notre liberté mais aussi pour la vôtre. Lorsque l’Occident comprendra, il sera trop tard. D’ailleurs il est déjà peut-être trop tard pour moi aussi. Je suis fatigué d’avoir à convaincre des politiciens autistes et des médias complices. Le désespoir et la mélancolie sont mes compagnons de voyage. Mais la volonté de lutter pour la Liberté m’habite encore. Elle m’habitera jusqu’à la fin… »
          

           

          Aujourd’hui c’est Ahmad, le jeune fils du héros, qui reprend la lutte désespérée pour la Liberté. Face au déferlement des hordes sauvages talibanes et de leurs alliés mercenaires arabes, il tente de mobiliser le pays autour de l’image et du message de son père.

          Défiant la mort et l’absence, dénonçant l’incurie occidentale et les manipulations politiques locales, signifiant avec passion sa volonté de ne jamais renoncer, il mobilise tout à la fois les forces de sécurité nationale, les milices régionales et féodales, les amis du clan Massoud et même ses anciens opposants. Dans une dantesque scène de genre, il entre lui aussi dans la légende.

        

      

    
  
    
    

      
        1. Massoud, grand amateur de poésie, faisait souvent référence à l’immense poète portugais Fernando Pessoa, l’inventeur du mot « Infutur ».

      
      
        2. 2 septembre 2001.
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        LA MÉTAPHYSIQUE DU HÉROS
      

    
  
    
      
      
      

      
        
          « Je suis Ahmad Shah Massoud l’Afghan. Celui que ses compatriotes opprimés, autres lui-même, ont choisi pour être leur Commandant depuis cette sombre et lancinante période de l’histoire contemporaine où l’Empire soviétique étendait sur l’Afghanistan rebelle sa terrifiante dictature matérialiste.
        

        
          Au prix de dix années de lutte sans merci, nous sommes parvenus à contraindre l’Armée rouge à retirer définitivement de notre terre sacrée les cent mille soldats qu’elle y avait déployés en vain.
        

        
          Ce furent des jours et des nuits de sang, de fureur et de larmes, où chaque Afghan, quelle que soit son origine ethnique, considérait que son devoir suprême, face à Dieu et à son destin chevaleresque, était de lutter non seulement jusqu’à la mort, mais bien au-delà. Par le rêve et le cauchemar justement, par la poésie insigne du sacrifice ultime, par l’amour de la patrie en péril.
        

        
          
          À un contre mille souvent, avec des armes frustes, le pathétique et le poétique comme seuls alliés, les moudjahidines avaient remporté la plus belle, la plus folle des victoires : celle qui offre la Liberté ! »
        

        
          Ahmad Shah Massoud
        

      

    
  
    
      
      
      

      
        Lorsqu’en 1979 celui qui n’est encore que le jeune ingénieur et architecte Ahmad Massoud entre en résistance, l’Afghanistan est envahi par l’Armée rouge venue soutenir le régime communiste du président Nour Mohammad Taraki menacé par une rébellion armée.

        D’abord discrète et limitée, l’intervention soviétique devient officielle et massive dès 1980. L’Armée rouge, forte de 200 000 hommes, se heurte alors à la résistance des 250 000 moudjahidines de ce qui deviendra bientôt l’Alliance du Nord, renforcés par des volontaires venus de toutes les nations musulmanes. La lutte, apparemment inégale tant la disproportion en armes modernes est importante, sera terrible pour les deux côtés. Avec des pertes énormes en hommes et en matériels pour les Soviétiques, pourtant commandés par des chefs exceptionnels comme les généraux Yuri Toukharinov et Boris Gromov. Près de 30 000 morts, dont 3 000 officiers. Et plus de 300 hélicoptères abattus par les missiles Stinger généreusement fournis aux insurgés par la CIA qui déversera en plus des milliards de dollars d’aide aux différentes factions de la résistance.

        Pour Massoud, bientôt surnommé le Lion du Panshir en référence à son indomptable courage, l’époque n’est plus au rêve et à la poésie. Dans l’action il se révèle un tacticien et meneur d’hommes hors pair devenant en quelques années le Commandant rebelle le plus fameux. Avec sa mythique vallée du Panshir transformée en métaphore du combat ultime entre deux univers incompatibles, alors que les derniers feux de la guerre froide n’en finissent plus de s’éteindre. L’Union des républiques soviétique socialistes d’une part, les États-Unis d’Amérique de l’autre. L’Afghanistan en nouveau champ clos de leurs folles ambitions impériales.

        À neuf reprises, il est parvenu à repousser les attaques des troupes d’élite de l’Armée rouge. Ce qui lui permettra de parler d’égal à égal avec le généralissime Sergei Sokolov, d’obtenir des périodes de cessez-le-feu lui offrant le répit nécessaire à la réorganisation de ses troupes et même d’élargir son autorité bien au-delà du Panshir. La mythique Alliance du Nord va naître et porter haut son nouvel étendard vert, blanc, noir. Le vert de l’islam, le blanc de la lumière nouvelle et le noir historique de la nation isolée dans sa forteresse de montagnes. Du 9 avril 1980 au 16 juin 1985, Massoud va ainsi anéantir les offensives successives des troupes soviétiques renforcées par des contingents de l’armée gouvernementale afghane. Ce qui va pousser en 1986 le nouveau président russe Mikhaïl Gorbatchev à lâcher le gouvernement Najibullah puis à retirer finalement ses troupes en juin 1988. En fait, le retrait définitif des troupes soviétiques sera symbolisé le 15 février 1989 par l’inimaginable image du général Gromov traversant à pied le pont de l’Amitié sur l’Amou Daria, le fleuve frontière entre l’Afghanistan et le Tadjikistan.

        Chef de l’Alliance du Nord, ministre de la Défense, inspirateur d’un renouveau politique et spirituel, Ahmad Shah Massoud n’a désormais de cesse que de plaider la cause afghane auprès des grandes nations occidentales et musulmanes. Conscient que rien ne pourra se régler sans un accord politique global. La victoire sur l’Union soviétique n’étant pour lui qu’un préalable glorieux à une solution politique du conflit qui a causé plus de deux millions de victimes civiles et près de cinq millions d’exilés.

        Difficile gageure face à l’autisme hallucinant des principales nations occidentales et au conservatisme apeuré de nations arabo-musulmanes recroquevillées sur de vieux schémas postcoloniaux. Car Massoud fait peur. Considéré comme le Che Guevara musulman, il inquiète du côté de Paris comme de Londres ou de Washington. Lorsqu’il arrive à Paris au printemps 2001, il n’est reçu ni par le président Jacques Chirac ni par le Premier ministre Lionel Jospin. Ces mêmes Chirac et Jospin qui, peu de temps auparavant, n’ont pas hésité à dialoguer avec des ministres talibans. Le Quai d’Orsay le fera certes recevoir, mais par un conseiller. Et seules quelques rares personnalités politiques lucides et courageuses le verront à titre privé. C’est Nicole Fontaine, présidente du Parlement européen, qui sauvera l’honneur de la politique française en accueillant officiellement le Commandant Massoud à Strasbourg.1

        Devant un auditoire debout, le héros aura une attitude de héros. Exposant avec lyrisme et gravité la réalité d’une situation qui semblait jusqu’alors échapper à la compréhension occidentale. Ne réclamant rien d’autre que la prise en compte politique du combat pour la liberté mené par une génération poussée au désespoir par des forces étrangères, aux objectifs mercantiles et religieux relevant de la paranoïa postmoderne. Se référant aux poètes et aux politiques. À Moréas et à De Gaulle.

        Moments d’espoir fugaces, vite ravalés au rang de déceptions tragiques. Puis retour en Afghanistan pour organiser encore et encore la résistance et poursuivre la lutte inégale et désespérante face à des talibans parvenant à conquérir plus des deux tiers du pays.

         

        Ironie de l’histoire, l’Émirat taliban a été inventé par l’Amérique afin de lutter contre les dérives fondamentalistes de ses anciens amis dans la guerre contre l’Union soviétique, les miliciens du terrifiant Gulbulddin Hekmatyar. Un Hekmatyar alors engagé dans la lutte contre le pouvoir communiste, comme Massoud, et principal bénéficiaire de l’aide financière et militaire US grâce à sa proximité avec le pouvoir pakistanais. Mais l’imprévisible « Boucher de Kaboul », ainsi surnommé en référence aux atrocités commises par ses miliciens, et notamment les dizaines de milliers de morts civils causés par ses bombardements sur la capitale qu’il voulait reprendre aux moudjahidines de Massoud, va se retourner contre ses sponsors imaginant un premier attentat contre l’Amérique en 1993 sur le World Trade Center déjà, puis organisant une série d’autres attentats terroristes en Afrique et en Asie.

        C’est pour éradiquer la terreur et pacifier un pays devenu stratégique, puisque susceptible d’accueillir un nouvel oléoduc international de la compagnie Unocal, que l’Amérique va accepter la proposition de son agent saoudien Oussama Ben Laden de soutenir et favoriser l’action du mouvement taliban créé par son beau-frère le mollah Omar et son ami le cheikh Abdulghani Baradar.

        Entraînés au Pakistan et armés par les États-Unis, les miliciens talibans vont déferler sur l’Afghanistan, promettant à la CIA d’instaurer un régime radical mais stable, favorable à l’implantation des fameux oléoducs et gazoducs américains. Des projets faramineux destinés à supplanter l’approvisionnement provenant du golfe Persique en exploitant au mieux les formidables ressources de la mer Caspienne, et notamment le pétrole d’Azerbaïdjan, du Turkménistan, du Kasakhstan et de l’Ouzbékistan. Ressources estimées supérieures à celles de la mer du Nord.

        Il faut dire que l’équipe du président George W. Bush sait parfaitement ce que représente l’énergie en termes de géopolitique. Bush lui-même a fait d’abord carrière dans le pétrole au Texas, son vice-président Dick Cheney a dirigé le groupe pétrolier Halliburton Oil et sa conseillère pour la Sécurité nationale Condoleeza Rice était membre du conseil d’administration de Chevron. La solution talibane leur apparaît comme idéale. On éliminerait ainsi le terrifiant et ingérable Hekmatyar et on marginaliserait le trublion Massoud qui est devenu bien trop populaire en Afghanistan et célèbre à l’international.

        Préconisé par l’incontournable, Zalmi Khalilzad, à la fois homme lige d’Unocal et envoyé spécial des États-Unis sur la zone, le soutien aux talibans est acté. Le sort de l’Afghanistan libre rêvé par Massoud est scellé. Après la guerre totale engagée contre les régiments d’élite de l’Armée rouge, voici la guerre barbare face aux diaboliques légions islamistes talibanes renforcées par les miliciens d’Al Qaïda.

        Après Taloqan, Kandahar et Mazâr-e-Sharif, Kaboul tombera. Et les moudjahidines de Massoud devront une fois encore sanctuariser le Panshir devenu ultime refuge de la résistance héroïque. À la fois imprenable bastion et modèle social et politique d’un Afghanistan idéal. Après d’intenses journées sur le front, le Chef passait de longues nuits étoilées à dessiner des plans de cités futuristes ou à lire des poésies en compagnie de ses plus fidèles amis. Le poète Massoud Khalili et le commandant Mohammad Daoud.

         

        « À la manière de ton Gabriele D’Annunzio à Fiume, je suis un poète armé ou un guerrier poète, cher Salvatore. La poésie est une arme redoutable face à la barbarie et à l’ignorance. Je voudrais que tous les moudjahidines puissent en comprendre l’importance. Face au danger, face à la mort, la poésie et la foi sont des ressorts formidables. Alors je prie et je lis. J’écris aussi. Modestement face à des poètes comme mon cher Khalili. Lui a saisi la profondeur de l’âme afghane. Je le dis à Daoud et aux autres commandants. Lisez de la poésie. Écrivez ce que vous ressentez. Et priez avec vos guerriers. »*

        
         

        L’une des dernières images que je garde de Massoud, c’est justement une prière face au ciel alors que le soleil disparaît à l’horizon. Il dirige la prière de ses gardes du corps. Et il m’a invité à les rejoindre. Pour lui, il n’y a qu’un Dieu. Et tous les croyants doivent partager sa crainte et son amour.

         

        « L’Islam est une foi offerte en partage. Pas une dictature de l’esprit et du cœur. Viens prier mon ami. Il n’y a de Dieu que Dieu ! »2

      

    
  
    
    

      
        1. 5 avril 2001.

      
      
        2. Jangalak février 2001.
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        L’APPEL AUX LARMES
      

    
  
    
      
      
      

      
        
          « Mais rien n’était terminé des choses de la guerre et de la douleur. Rien n’était définitivement écrit du grand livre de cette libre Liberté que nous entendions pourtant faire régner désormais comme préalable absolu à l’instauration d’une authentique Démocratie.
        

        
          Démocratie ! Démocratie ! Ce mot qui fit alors trembler certains pays que nous pensions frères, comme le Pakistan ou l’Arabie saoudite.
        

        
          Démocratie, ce mot qui fit sourire, puis grimacer du côté de Washington, capitale hautaine et méprisante de l’autre Empire matérialiste mondial. Ces craintes, ces grimaces, nos erreurs de jeune démocratie sans doute aussi, furent le terreau favorable à l’épanouissement de nouvelles fleurs du mal et du malheur : les talibans.
        

        
          Islamistes intégristes, négation de l’islam humaniste et progressiste que nous préconisions, nourris de l’argent facile et de la haine médiocre de voisins désireux de s’approprier par tous les moyens une position géostratégique vitale pour leurs intérêts abscons de boutiquiers avides, les talibans ont bénéficié du soutien inconditionnel des apprentis sorciers musulmans ou occidentaux. »
        

        
          Ahmad Shah Massoud
        

      

    
  
    
      
      
      

      
        Depuis Washington, la secrétaire d’État américaine Madeleine Albright explique au président Bill Clinton que la situation en Afghanistan est finalement assez simple.

        « D’un côté, il y a des gens intelligents et raisonnables, le mollah Omar et le cheik Ben Laden. Avec eux on peut discuter politique et envisager l’avenir de manière constructive.

        
          De l’autre, il y a ce va-t-en-guerre de Commandant Massoud qui ne veut rien entendre, refuse le dialogue et imagine que la liberté est un argument recevable face aux grands défis économiques et politiques d’une région du monde particulièrement agitée. »
          1
        

        Un point de vue absurde qui lui coûtera son poste et sa légitimité un peu plus tard, après les attaques terroristes des commandos de Ben Laden sur New York et Washington.

        Mais peu importe alors. La vox americana porte loin. Jusqu’en Europe où les principaux leaders de droite et de gauche alignent sans broncher leurs positions politico-médiatiques sur la doxa américaine. D’ailleurs, au-delà d’une attirance inavouée pour le pittoresque et romantique Commandant Massoud, les médias suivent et parfois précèdent. À commencer en France par l’omnipotent quotidien Le Monde, dont la correspondante Françoise Chipaux ne va cesser de dénigrer l’Alliance du Nord et son chef, tout en ménageant sans remords l’Émirat taliban et ses patrons. Un an après l’assassinat de Massoud, je la retrouverai dans l’antichambre du docteur Abdullah, ministre des Affaires étrangères du gouvernement Rabbani, aux prises avec des moudjahidines désireux de régler leurs comptes en la défenestrant. Elle ne s’en tirera que grâce à mon intervention et celle de mon ami Ashmat Froz, un fidèle de Massoud dont il avait été le condisciple à l’université et le complice dans l’édification de projets d’architecture pour le nouvel Afghanistan. Ma consœur sera récompensée de sa lucidité par la Légion d’honneur. Et moi de mon aide par un bel article dans Le Monde. Ainsi va la vie des médias…

        
         

        Sur le terrain, la cause semble hélas entendue. Alors que se profile la très importante session du millénaire des Nations unies, les talibans veulent signifier au monde que l’Afghanistan est désormais sous le contrôle absolu de leurs milices et que l’Émirat islamiste est une réalité définitive qui devra être prise en compte. Et, pourquoi pas, enfin reconnu comme légitime pouvoir afghan.

        Jusqu’à présent, seules quelques nations ont reconnu politiquement l’Émirat. Le gouvernement Rabbani-Massoud étant toujours officiellement au pouvoir et titulaire du siège de l’Afghanistan à l’ONU. Et à Londres comme à Paris, les amis de Massoud s’activent et tentent encore et encore de convaincre médias et politiques.

        À Londres, c’est Wali Massoud, ambassadeur en titre et frère du Commandant, qui œuvre. Avec le soutien précieux de Yahya Massoud qui fait le lien avec le MI6.

        À Paris, c’est essentiellement Mehrabodin Masstan qui est aux commandes. Ce proche de Massoud a créé une cellule de résistance et de lobbying qui agit auprès des politiques et des journalistes. Il est la voix de Massoud pour les pays francophones.

        Je ferai sa connaissance après la publication de mon livre Lettres à Massoud. Il me contactera par l’intermédiaire de mon éditeur pour m’inviter à me rendre en Afghanistan afin de rencontrer le Chef. Nous sommes alors à l’été 2000. Je vais très vite partir pour retrouver le Commandant à Taloqan où notre rendez-vous est fixé. Une cité fameuse pour son architecture et son héroïsme. Massoud en a confié la défense à son ami le commandant Daoud. Un Bonaparte version Arcole, qui ne connaît qu’une position sur le front. En tête de ses troupes face à l’ennemi. N’hésitant pas à me dire en souriant gravement, alors que nous sommes sur un promontoire d’observation face aux snipers talibans et que je m’abrite au ras du sol avec ses gardes du corps : « Je vois mieux debout face à eux. Et de toute façon, ce n’est pas eux qui peuvent décider de mon sort. C’est Dieu ! »

      

    
  
    
    

      
        1. Conférence de presse, 27 septembre 1996.
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        LES DERNIERS FEUX DE LA RÉSISTANCE
      

    
  
    
      
      
      

      
        
          « Forts d’une inimaginable supériorité en armes et en matériels, les talibans ont déferlé sur l’Afghanistan à peine libéré des Russes. Nouveaux barbares symbolisant l’apparition d’une inédite menace intégriste non seulement sur l’Afghanistan ou l’Asie centrale, mais aussi sur le monde entier désormais. Car c’est bien de cela qu’il s’agit. Il faut le comprendre avant qu’il ne soit vraiment trop tard. Notamment en Euroméditerranée.
        

        
          Au-delà des considérations purement nationales, si fortement légitimes soient-elles pour l’Afghan que je suis, je songe en effet à ce fléau en passe de frapper impitoyablement nos nations au nom de Dieu.
        

        
          Il suffit de savoir que parmi ces fameux mercenaires islamistes, venant appuyer les talibans lors de leurs attaques contre nos villes et nos vallées, figurent des envoyés spéciaux des mouvements islamistes algériens, marocains, tunisiens, libyens ou bosniaques. Des tueurs froids et fous… Avec les suites que l’on sait, que l’on doit savoir, sur la stabilité politique, sociale et culturelle de leurs pays respectifs où ils ne retournent que pour mettre en pratique sanglante les leçons reçues.
        

        
          Plus de cent mille morts pour la seule Algérie où les terroristes se font souvent surnommer « les Afghans » en référence à leur stage chez les talibans.
        

        
          La responsabilité, notre responsabilité à nous musulmans, votre responsabilité à vous démocrates occidentaux, est réellement écrasante… »
        

        
          Ahmad Shah Massoud
        

      

    
  
    
      
      
      

      
        En juillet et août 2000, Taloqan est la cible d’attaques massives des talibans dont les milliers de miliciens sont renforcés par la célèbre brigade arabe de Ben Laden. La 055 dont le seul chiffre déchaîne le plus souvent la terreur chez les populations civiles.

        Les assaillants, postés sur les montagnes qui dominent la plaine conduisant à la cité, disposent de centaines de véhicules dotés de tubes lance-roquettes multiples et de dizaines de pièces d’artillerie lourde.

        Face à eux, Daoud doit combattre à un contre dix, avec trois chars en panne transformés en pièces d’artillerie fixes et un seul camion lance-roquettes au fonctionnement si aléatoire qu’il faut au moudjahid chargé de sa mise en œuvre frapper sur le détonateur électrique avec un marteau.

        Lutte inégale. Mais stratégie gagnante et courage indomptable des troupes de Daoud qui résistent depuis des semaines.

        C’est dans ce contexte que j’arrive à Taloqan avec deux confrères journalistes. Fazila Da Hall de Channel Africa et Yves Debay de la revue Raid. Un vieil hélicoptère russe, celui de Massoud lui-même, nous a ramenés depuis Douchanbé au Tadjikistan. Impossible en effet d’arriver par avion puisque Kaboul et son aéroport sont aux mains des talibans. Sauf bien sûr si l’on arrive depuis le Pakistan où les responsables communication des talibans accueillent certains journalistes avec amabilité, leur donnant un sauf-conduit pour Kaboul…

         

        Base arrière de Massoud et de la résistance, l’ambassade d’Afghanistan de Douchanbé est placée sous la responsabilité d’un homme de confiance de l’Alliance, le chef des services de renseignement Amrullah Saleh. Un homme mystérieux, hyperactif et d’un abord soupçonneux, qui deviendra bientôt un ami.

        C’est lui qui nous a accueillis à l’aéroport de la capitale tadjike et nous a installés, à nos frais, à l’Hôtel Duschanbe. Une ancienne bâtisse soviétique devenue un nid d’espions, de marchands d’armes et de trafiquants de toutes sortes.

        Après deux semaines d’attente inquiétante et passablement surréaliste, Amrullah nous annonce subitement que le Chef nous a enfin envoyé son hélicoptère pour nous transporter vers Taloqan où la situation semble s’être calmée. Il faut rassembler nos bagages et laisser l’hôtel sur-le-champ.

        Départ surréaliste et vaguement inquiétant. L’hélicoptère Mi-8, vénérable épave autrefois « empruntée » aux Spetsnaz1 russes, nous attend sur le tarmac de l’aérodrome militaire de Douchanbé. Les hommes d’Amrullah chargent des dizaines de sacs et un cercueil. Celui d’un chef Hazara mort des suites de ses blessures après son évacuation vers le Tadjikistan.

        Je vais voyager à ses côtés, dans le fauteuil de Massoud. Un vieux siège de salon vissé à même la carlingue.

        Voyage épique, à moins de cent mètres du sol pour éviter les mauvaises surprises réservées régulièrement par la chasse pakistanaise dont les Mig patrouillent et se montrent sans pitié. Sans le savoir, je tourne les dernières images de cet aéronef qui sera descendu peu après par un chasseur portant les couleurs du Pakistan. Images qui se retrouveront dans mon film Yesterday Taloqan. Pathétiques et tragiques.

        Après deux étapes pour se ravitailler dans des hinterlands métaphysiques, l’appareil se pose à quelques kilomètres de Taloqan. Ou plutôt descend et se met en vol stationnaire à un mètre du sol, prêt à repartir immédiatement en cas d’alerte.

        Le cercueil, dont le couvercle couvert de fleurs mauves fanées n’a cessé de s’ouvrir durant le trajet, est immédiatement déchargé par des moudjahidines en armes. Puis les sacs. Pour accélérer la manœuvre, Yves et moi donnons un coup de main. L’un des sacs tombe au sol. Des liasses d’Afghanis s’en échappent. C’est l’argent que Massoud envoie à Daoud pour financer la lutte et aider la population. J’ai gardé jusqu’à aujourd’hui l’un de ces billets. Comme un talisman qui fera sourire Massoud. Et qui me fait presque pleurer encore, lorsque je le sors parfois de mon portefeuille.

        Entassés à cinq dans un rustique Zil 4x4 qui fait pâle figure face aux rutilants pick-up Toyota et Nissan des talibans, nous nous acheminons prudemment vers la ville. La route défoncée par les tirs de roquettes est minée par endroits. Il faut connaître les détours à effectuer au bon moment pour ne pas sauter. Et zigzaguer aussi entre les carcasses de chars et les trous de bombes.

        À Taloqan, rencontre avec Abdul Ghani Mirzani, le secrétaire personnel du Commandant Massoud qui l’a chargé de notre accueil. Installation dans une guest house mise à notre disposition par le commandant Mohammad Daoud. Un lieu sympathique et presque champêtre, avec une chambrette pour Fazila, une chambre pour moi et la salle à manger dortoir pour Yves. L’ambiance est presque à la détente. Abdul est souriant, disponible et intelligent. Un problème pourtant. Dans le jardin, immédiatement contre la maison, une imposante pièce d’artillerie lourde dont le canon dépasse le toit. Ici, c’est la guerre ! Durant notre séjour, les tirs fréquents et assourdissants feront trembler murs et personnes. Avec en prime le danger représenté par les possibles tirs de réplique de l’artillerie Taleb. Pas de quoi affoler Daoud qui nous reçoit simplement dans son QG et qui sourit en nous décrivant la situation.

        « Au centre c’est nous. Tout autour sur les collines, les talibans. Ils veulent absolument prendre la ville dont Massoud a fait son quartier général depuis la guerre contre les Soviétiques. Nous sommes environ 1 500. En face ils sont plus de 10 000. Peut-être plus depuis l’arrivée des Arabes de Ben Laden. La brigade 055 bien entraînée et armée. Normalement, c’est perdu d’avance. Mais avec Massoud, rien n’est jamais perdu. Il va encore trouver une stratégie qui nous permettra de tenir. Taloqan, c’est le cœur de l’Alliance du Nord. Impossible d’imaginer en partir. Plutôt mourir. »

         

        Retour à la guest house, nous nous retrouvons avec Abdul et trois autres hôtes pour un repas frugal, fait de riz et de thé, et une longue soirée de discussion à la lueur fumeuse et nauséabonde d’une lampe à pétrole. L’un des hôtes est un ex-ministre kabouli reconverti dans la librairie. Il nous parle de la détestation des talibans pour tout ce qui touche à la culture. La musique, la littérature, les arts modernes, le cinéma, le théâtre, la danse, tout est interdit. Même les cerfs-volants dont les enfants sont friands.

        Les deux autres hôtes ne semblent pas plaire à Yves. Ce sont deux Arabes originaires du Maghreb. Plus exactement de Tunisie. Ils parlent un peu français et me disent leur détestation du président Ben Ali qui a mis hors la loi leur parti religieux fondamentaliste Ennahdha. Leurs regards sur Fazila, qui retire à l’intérieur son foulard, ne sont pas très amicaux. Yves me le signale en chuchotant et me conseille de me taire. Les Tunisiens posent trop de questions. Notamment sur le lieu exact de mon rendez-vous avec Massoud. Et aussi sur la localisation du QG de Daoud.

        Curieusement, les deux mystérieux Tunisiens auront disparu le lendemain matin. À notre grande surprise, nous retrouverons dix jours plus tard ces deux étranges personnages dans l’hélicoptère nous évacuant de Taloqan. L’un cachant son visage dans un foulard, l’autre nous dévisageant avec férocité. Presque menaçant. J’en parle au pilote et à Abdul. L’appareil se posera très vite en pleine montagne et débarquera là nos deux touristes. Manu militari.

         

        Yves, reporter pour une revue militaire, semble familier de ce type de personnages interlopes. Il s’en méfie mais préfère en sourire. M’offrant, l’air entendu, de son sirop qu’il emporte toujours pour soigner une toux forcément imaginaire.

        « À la santé de ces espions, Salvatore ! Bois, c’est du bon. De la vraie vodka russe que j’emmène toujours avec moi pour les moments difficiles. Dans un flacon de sirop à toux, ça ne dérange personne. Vas-y ! Santé ! »

        Un peu gêné, je m’exécute. Ça réchauffe. Fazila éclate de rire. Elle repousse le flacon.

        « Moi, la toux, ça va. Par contre, nos amis semblent choqués. »

        Les amis en question se sont retirés dans le cagibi attenant au bâtiment principal. C’est là qu’ils sont logés avec quelques moudjahidines venus rejoindre le front.

        Abdul nous salue et quitte la guest house en nous donnant rendez-vous pour le lendemain tôt. Nous irons en première ligne rejoindre Daoud et ses officiers.
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        UN AUTRE MONDE
      

    
  
    
      
      
      

      
        « … L’islam, ce n’est pas les talibans. Pas plus que les intégristes terroristes de ces organisations mafieuses qui, de Jolo à Blida, tentent de faire croire aux Occidentaux crédules qu’ils rackettent et assassinent au nom de Dieu.

        
          À ces assassins, à ces criminels, à ces traîtres, à ces barbares, je dénie toute référence à Dieu. Ils sont au contraire l’envers obscur de notre religion. Son contraire et sa négation totale.
        

        L’islam n’a rien à voir avec les assassins d’enfants et de femmes. L’islam n’a rien à voir avec le refus du droit des femmes à occuper leur juste place dans la société… Le Coran, ce n’est pas Mein Kampf ! Personnellement, je dénonce au nom de Dieu et de l’intelligence, le complot international qui vise à imposer une si fausse image de l’islam. Bien trop souvent, malheureusement, avec le soutien d’intellectuels occidentaux abusés ou manipulés. Que de fautes mortelles ne commet-on pas en vertu de la démocratie appliquée aux pires ennemis de la démocratie. Chez nous, musulmans, en engageant le dialogue républicain avec des fous ; chez vous, Occidentaux, en permettant l’accès à la représentation démocratique et aux médias de nostalgiques du fascisme, du nazisme ou du stalinisme.

        
          Bien sûr, on peut se contenter de gloser en rond, à perte de rêve, dans les salons de Paris, Milan ou Washington. Pas de risque alors de se faire assassiner sur un faux barrage de police ou de voir sa maison bombardée avec les armes high-tech fournies généreusement aux talibans par je ne sais qui…
        

        
          Bien sûr, on peut se contenter de tergiverser dans les couloirs surréalistes de l’ONU en se demandant si, après tout, il ne faut pas se ranger du côté des cyniques en envisageant la reconnaissance de l’État terroriste taleb, puisque les talibans sont les plus forts militairement.
        

        
          Comble de l’absurde !
        

        
          Peut-on imaginer un seul instant les États-Unis de 1941 envisager de reconnaître l’annexion de la France et d’une bonne partie de l’Europe par le régime nazi d’Adolf Hitler ?
        

        
          Non, mille fois non, évidemment ! »
        

        
          Ahmad Shah Massoud
        

      

    
  
    
      
      
      

      
        Quatre juillet 2021. Sans gloire, en catimini, les troupes américaines ont quitté l’Afghanistan au début de l’été 2021. Abandonnant de nuit leur immense base de Bagram retrouvée entièrement vide au matin du 5 juillet par un détachement de l’armée nationale afghane. Immédiatement, les talibans et leurs alliés miliciens ou militaires arabes et pakistanais ont attaqué partout avec une invraisemblable supériorité en hommes et en armes. Submergeant plus de 85 pour cent du territoire et s’emparant de la majorité des districts stratégiques.

        Longues et vaines déclarations des ministres du gouvernement Abdullah, silence gêné de la présidence afghane où Ashraf Ghani se morfond en attendant le pire, effets de manche des ambassadeurs en poste à Kaboul et repli prudent conseillé à leurs ressortissants. La France en tête de la file des déserteurs, avec un avion affrété spécialement par le ministère des Affaires étrangères après l’injonction pressante faite à tous les nationaux de quitter immédiatement l’Afghanistan. Avec un détail effarant : « Il n’y aura pas d’autre avion pour Paris. »

         

        Puis l’annonce d’une énième réunion de conciliation interafghane organisée à Doha1 sous la présidence du représentant spécial du secrétariat d’État américain, Zalmi Khalilzad. Ce mystérieux diplomate américain d’origine afghane et pachtoune, autrefois homme de confiance du président Bush à qui il avait fortement conseillé le soutien aux talibans.

        À cette conférence très policée, l’Afghanistan est représenté par le docteur Abdullah Abdullah, désormais président du Haut Conseil national, par le général Ata Mohammad Noor, l’un des leaders de l’important parti Jamiat, par le professeur Mohammad Karim Khalili, chef du parti de l’Unité islamique, et par Sayed Saadat Mansour Naderi, ministre de la Paix. Par contre, aucune trace du président Ashraf Ghani, du vice-président Amrullah Saleh, ni surtout d’Ahmad Massoud, le fils de commandant, le nouvel homme fort de l’Afghanistan.

        Ce même Ahmad qui dénonce à l’avance tout accord n’impliquant pas auparavant une acceptation par les talibans des règles démocratiques de la nation afghane, à commencer par le rôle de la femme dans la société civile.

        Ce même Ahmad qui avait annoncé que le départ précipité des troupes américaines ramènerait immédiatement la guerre civile interafghane.

        Mais à Doha, capitale de ce Qatar qui fut l’un des rares pays à reconnaître l’Émirat islamique taliban en 1998, alors que l’immense majorité des pays ne reconnaissaient que la République afghane du docteur Rabbani et du Commandant Massoud, la cause est déjà entendue.

        Comme autrefois avec les accords de Munich signés avec enthousiasme par les ministres Chamberlain et Daladier face à un Adolf Hitler hilare. Comme autrefois aussi avec les accords de Taef signés par des parlementaires libanais avalisant sans broncher l’occupation-annexion du Liban par la Syrie.

        Les talibans peuvent exiger. Les Afghans doivent accepter. Les voisins pakistanais se frottent d’ores et déjà les mains. Leur mainmise sur l’Afghanistan pourrait bien devenir effective puisque l’Occident ne dit rien. Pour le plus grand profit des compagnies pétrolières qui ne désarment pas et guettent avec impatience le retour au calme pour relancer leurs projets de pipeline ou de gazoduc. Avec ou sans l’aval de l’administration Biden.

        Parmi les exigences des émissaires talibans, la libération de 7 000 prisonniers – ils en ont déjà obtenu 5 000 qui ont immédiatement rejoint la lutte – et la sortie de leur pseudo-Émirat de la liste noire des Nations unies. Sans parler de l’application immédiate et sans réserve de leur version radicale de la charia avec tout ce que cela implique pour la condition de la femme afghane, la culture, le sport et, d’une manière générale, la liberté.

        Ces négociations qui n’en sont pas inquiètent sérieusement les voisins indiens et chinois. Deux pays qui connaissent eux aussi des mouvements islamistes radicaux, comme toujours soutenus médiatiquement et politiquement par l’Europe. L’Inde, dans un communiqué peu diffusé en Occident, annonce même être prête à mobiliser des troupes pour aider les Afghans à lutter contre le retour des talibans.

         

        Durant ce temps, Ahmad Massoud ne reste pas hors-jeu. Il écarte les contingences politiciennes, mobilise le pays et tente de ressusciter la légende de son père. Alors que le danger est partout, il sillonne le pays et soulève l’enthousiasme. Seul contre tous, même si personne n’ose le critiquer ouvertement, il avance et explique.

        « Nous voulons défendre notre dignité, notre honneur et notre peuple ! Le temps est venu des fidèles de mon père, le Commandant Ahmad Shah Massoud. Les anciens et les jeunes. Ils constituent la deuxième force combattante. La résistance, c’est eux ! Mais ils ont besoin d’équipements militaires pour se battre aux côtés de notre armée nationale. Avec l’aide de Dieu, j’ai pu acheter pour quinze millions de dollars d’équipement et je vais les leur offrir pour qu’ils puissent défendre notre Afghanistan. L’ennemi fait une grossière erreur en considérant qu’il a déjà gagné et que tout lui est possible parce que Massoud n’est plus là. Mais un lion est éternel. Le lion du Panshir est éternel. Il n’était qu’endormi et il peut se réveiller dans le cœur et l’esprit de centaines de milliers de jeunes Afghans patriotes. Cette nouvelle génération Massoud avec qui je vais construire le nouvel Afghanistan libre ! À cette jeunesse, je veux dédier ces mots de mon père : “Il faut se battre pour survivre, car le droit d’être libre n’est pas donné, il faut le conquérir.” »2

         

        Retour convenu et souriant, mais peu glorieux, de Doha pour la délégation afghane. Un retour version « Bourgeois de Calais » avec en guise de corde au cou, une offensive massive des miliciens talibans sur Kaboul, alors même que l’avion des officiels afghans atterrit sur le tarmac de l’aéroport. Selon la presse russe, ils sont près de 5 000 combattants sur les hauteurs qui dominent la capitale une fois encore plongée dans le noir. Les roquettes illuminent le ciel et s’abattent par centaines en sifflant sur la zone du palais présidentiel.

        Nous sommes pourtant au premier jour de l’Aïd, une période sainte où les combats devraient s’arrêter. Surtout lorsque l’on prétend combattre au nom de Dieu, le Clément, le Miséricordieux.

        Ahmad Massoud, scandalisé mais pas surpris, dit toute son indignation devant ces actes délibérés de provocation et d’intimidation du pouvoir afghan.

        « Aujourd’hui, lors de la prière de l’Aïd, des missiles ont été lancés sur le palais présidentiel. Heureusement personne n’a été blessé. Mais en marge de cet événement, il y a eu légitime confusion et même peur au sein du palais. Une agitation légitime et humainement compréhensible lorsque l’on est attaqué alors que des négociations de paix viennent d’avoir lieu. Cette attaque lamentable est odieuse et scandaleuse puisqu’elle a eu lieu durant la prière sainte. Quelle est sa signification ? Comment des croyants peuvent-ils s’attaquer à d’autres croyants durant la prière ? Ceux qui ont déclenché ces bombardements ignobles et absurdes sont les mêmes qui attaquent chaque jour nos villes, nos villages, nos districts et menacent nos vallées où ils vont apporter la mort et le pillage. Quelle religion pourrait justifier de tels crimes ? Même si l’on s’oppose au gouvernement légal du pays, on ne peut se lancer dans de telles actions barbares. Ceux qui ont commis ce crime aujourd’hui ont visé sciemment un groupe de personnalités du pays, des femmes en prière, des ambassadeurs de pays musulmans amis et des croyants. Ils n’ont d’autre but que de terroriser et de tuer au nom d’une idéologie qui n’a rien à voir avec notre Sainte Religion. Ce sont des ennemis mortels de l’islam. Comment les considérer autrement alors que nous avions accepté de parler de paix avec eux ? »3

         

        Premier vice-président, Amrullah Saleh est directement visé par des milliers de messages internet décrivant sa prétendue panique lors de l’attaque sur le siège du gouvernement. Pour l’ancien chef des services de renseignement du Commandant Massoud, il s’agit d’une manipulation visant à le discréditer. Sa réponse est rapide. Il explique et dénonce.

        « La secousse émotionnelle au moment de l’attaque et des explosions n’est pas la peur mais la surprise. Elle aura duré deux secondes. Et soudain, voici des milliers de messages sur les réseaux sociaux pour me dénigrer. Ces messages proviennent étrangement de seulement quelques adresses. Ce qui prouve bien la manipulation.

        
          Pour ma part, je veux rappeler que malheureusement la guerre ne prend pas fin. Elle s’intensifie et ce ne sera pas la dernière attaque. Je l’avais prédit, hélas.
        

        
          Pour ce qui est du dénigrement personnel dont je suis la victime, je voudrais distinguer trois groupes de personnes qui l’ont accepté ou alimenté par leurs commentaires.
        

        
          Le premier, ce sont les gens qui recherchent des dirigeants immortels et surhumains avec une vision pleine de bonnes intentions mais déconnectée du réel. Je les comprends.
        

        
          Le deuxième, c’est celui des fugitifs, des lâches qui se sont enfuis à des milliers de kilomètres de la patrie pour trouver un abri sûr avec des excuses qui n’abusent que les Occidentaux crédules. Je n’ai rien à dire à ces déserteurs.
        

        
          Le troisième, le plus actif sur Twitter, est lié au Pakistan, aux mercenaires pakistanais, aux talibans et à d’autres groupes terroristes. Leur objectif est de tuer les membres du gouvernement et d’humilier la nation afghane. Je les méprise. »
          4
        

         

        Pour renforcer encore leur manœuvre globale d’intimidation et de déstabilisation, les talibans enlèvent dans le même temps la fille de l’ambassadeur afghan à Islamabad. L’ambassadeur est immédiatement rappelé, tandis que le gouvernement dénonce cet acte odieux. Les médias de Kaboul s’en font largement l’écho en s’interrogeant sur la capacité de réponse du président Ghani. Quant aux réseaux sociaux, ils se déchaînent et alimentent une situation de quasi-panique. Les talibans sont de retour !

        La presse pakistanaise s’en réjouit et parle de milliers de personnes manifestant leur joie partout dans le pays, d’Islamabad à Peshawar.

        Mais en Afghanistan, l’appel d’Ahmad est entendu. En réponse patriotique, des groupes de combattants se forment localement pour engager la lutte et soutenir, lorsque cela est possible, les soldats de l’armée nationale. Une armée nationale victime d’une hémorragie de désertion, des centaines de nouveaux soldats formés et armés par les Occidentaux rejoignant les rangs des talibans. Avec leurs équipements de pointe et leurs véhicules.

        Depuis les vallées du Nord et du Centre, des milliers de nouveaux moudjahidines se rassemblent. Le plus souvent mal armés et sous-équipés. Mais admirablement dirigés par d’anciens compagnons d’armes de Massoud et Daoud.

        Ils engagent le combat à la manière d’autrefois. Héroïque, désespérée mais intelligente. Profitant de leur connaissance du terrain et de leur jeunesse, gravissant des sentiers secrets connus des seuls montagnards du cru, parcourant des dizaines de kilomètres à pied durant les nuits noires d’Istalif ou de Taloqan, ils tombent à l’improviste sur des concentrations de miliciens talibans et les anéantissent avant de disparaître à nouveau dans la nuit glaciale de l’Hindukush.

        Sur les réseaux sociaux, des images crues montrent les dizaines de cadavres des miliciens islamistes tués par les nouveaux moudjahidines. De nombreux prisonniers aussi. Hirsutes, comme drogués, ils défilent entre deux rangées de villageois qui les conspuent.

        Évidemment, les talibans font de même. En beaucoup plus fort. Et ils annoncent sans sourciller que désormais, Kaboul est à leur portée. Conseillant aux habitants de rejoindre leur djihad contre les impies et les valets de l’Amérique occupant le palais présidentiel.

        La communication du futur Émirat, réincarnation de celui du mollah Omar, est déjà bien rodée. Elle ne parle que du bonheur islamique retrouvé, du retour de la Sainte Charia, de la défaite des Américains contraints de quitter tête baissée l’Afghanistan, comme autrefois les Soviétiques. Et des images montrant le démantèlement de la base US de Bagram circulent sur Twitter et Facebook. On y voit des files de camions déménageant les installations et les matériels abandonnés sur place par l’armée américaine. Destination la frontière pakistanaise et les camps d’entraînement des nouveaux miliciens islamistes.

        Ironie du sort, ou plutôt du destin comme disent les Afghans, c’est de Bagram qu’était partie en novembre 2001 l’offensive des moudjahidines de Daoud lançant l’assaut final pour libérer Kaboul. Cette plaine maraîchère devenue le lieu d’implantation de l’immense base américaine.

        Une véritable ville texane avec ses quartiers faits de centaines de baraquements climatisés, ses deux pistes d’atterrissage de 3 000 mètres où se posaient et décollaient 24 heures sur 24 avions gros-porteurs et chasseurs bombardiers, ses boutiques, ses restaurants à burger et même son annexe de la terrifiante prison de Guantanamo.

        Je me souviens d’avoir longé cette base alors que j’étais en chemin pour le Panshir. À un moment, un convoi de Hummer Humvee M998 survolé par des hélicoptères Apache est sorti de la base en roulant à une vitesse folle. Une scène hollywoodienne digne d’Apocalypse Now ou de Rambo.

        Tandis que le convoi s’éloignait dans la poussière, mon chauffeur s’est mis à sourire.

        « Ils ont peur de leur ombre. C’est toujours comme ça. Ils sortent à toute allure, protégés par leurs hélicos, puis ils rebroussent chemin au bout d’une heure. Mission accomplie. Ils pourront dire à leur retour en Amérique qu’ils ont fait leur devoir en prenant tous les risques. »

        Concrètement, les Américains et leurs alliés occidentaux avaient compris que leur politique de formation d’une armée nationale afghane était un échec. Cette fameuse armée moderne ne résistant, mollement, que soutenue par l’aviation et par les forces spéciales de l’US Army ou de la Légion. Abandonnée à son propre destin, elle ne représente, hélas, plus grand-chose face aux insurgés talibans et à leurs amis arabes. D’autant que des centaines de déserteurs rejoignent chaque jour les rangs de la rébellion taleb.

        Les généraux américains l’avaient fort bien intégré. Ils avaient d’ailleurs demandé au nouveau président Biden de conserver une base près de Kaboul. Mais Biden, poussé par sa gauche néopacifiste, a refusé. Le général Scott Miller, commandant des forces US, a exécuté l’ordre de repli immédiat et sans condition. Mais il s’est exprimé avec inquiétude sur l’avenir de l’Afghanistan. Prévoyant des revers militaires considérables et même une chute probable du président Ghani et de son gouvernement.

        Comme référence, le général Miller et ses officiers d’état-major avaient certainement à l’esprit la chute du pouvoir communiste de Kaboul moins de trois années après le départ des troupes soviétiques. Ou celle du pouvoir sud-vietnamien, deux années après le départ des troupes américaines.

        Cette fois, les choses pourraient aller bien plus vite. Quelques mois peut-être. Même si le combat engagé par Ahmad Massoud offre encore une possibilité de liberté. Enthousiasmante mais fragile. Car liée à l’acceptation d’un pouvoir politique à la fois corrompu et privé de légitimité.

        « Il y a chez nous Afghans quelque chose de libanais », m’avait déclaré en souriant tristement le commandant Daoud, devenu général et chargé de la lutte contre les trafics de pavot. Trafics exponentiels dont les énormes revenus permettaient à une classe de nouveaux hiérarques de jouer aux nouveaux riches. Et aux nombreuses milices régionales alliées des talibans, de faire des profits leur permettant d’avoir accès aux marchands d’armes russes, ukrainiens, albanais ou… libanais.

        « Nous avons le culte des héros, mais trop de chefs politiques ou ethniques détournent et récupèrent ces mêmes héros à leur seul usage politicien. Au Liban avec le général Aoun, en Afghanistan avec le Commandant Massoud. Leurs effigies et leurs noms sont partout exposés, mais rien ne change réellement. Sinon tel ou tel leader imposé par le grand patron américain. Je pourrais renoncer et me replier dans mon fief de Taloqan. Mais je suis avant tout un patriote. Et je dois poursuivre ma tâche. Sans me préoccuper des politiciens hors sol et sans légitimité qui ont transformé notre pays en bazar mercantile. »

         

        Bien loin des vallées afghanes, le professeur Djawed Sangdel veut pour sa part alimenter l’optimisme suscité par l’irruption d’Ahmad Massoud sur la scène politique de son pays natal. Président de la Swiss UMEF University de Genève, il est l’incarnation de cette diaspora éduquée qui a fait de l’Europe ou de l’Amérique des terres d’accueil privilégiées alors que la guerre déchirait l’Afghanistan. Un temps réfugié en France, cet universitaire a finalement choisi la Suisse où il a installé sa famille et construit sa nouvelle vie. Se dédiant notamment à la mise en œuvre de formations d’exception pour les futurs dirigeants politiques, économiques et culturels.

        Toujours très attaché à l’Afghanistan et à sa ville de Kaboul, il considère avec attention une situation qui l’inquiète. Le retour en force des talibans, rendu possible par le départ des troupes américaines, lui apparaissant comme un danger mortel pour la démocratie et les droits de l’homme.

        « La situation n’est pas grave, elle est désespérée et désespérante. Voir l’Occident s’investir militairement et financièrement durant vingt longues années pour en arriver au retour des talibans, c’est absurde. Des milliers de milliards de dollars déversés pour rien. Des milliers de soldats et de civils morts pour rien. Voilà le résultat d’une méconnaissance complète de l’univers arabo-musulman par les Américains et leurs alliés occidentaux. L’erreur de l’Occident est majeure. Dramatique pour eux comme pour l’Afghanistan et d’autres nations musulmanes. Que l’on apprécie ou pas le Commandant Ahmad Shah Massoud, force est de constater qu’il avait, hélas, prévu cette situation. Il avait averti à plusieurs reprises les Européens. Notamment lors de son intervention dans le cadre du Parlement de Strasbourg. Mais personne n’a voulu l’entendre. Savoir qu’il avait raison ne suffit pas, hélas, à régler les dramatiques problèmes structurels afghans. Des problèmes liés essentiellement à un déséquilibre géostratégique évident. »

         

        Après son quasi-réquisitoire, le professeur Sangdel évoque avec mesure le champ des possibles. À commencer par la nouvelle donne que pourrait représenter rapidement l’arrivée au pouvoir d’Ahmad, le fils du Commandant Massoud. Il y voit une chance pour l’Afghanistan. Mais à certaines conditions.

        « Mon père était un officier dans l’armée nationale. Il s’est opposé aux moudjahidines. En patriote légaliste. Comme doit l’être un soldat. Je ne peux donc pas être taxé de fanatisme pro-Massoud. Même si moi et ma famille avons toujours respecté l’homme et son courage.

        
          Lorsque, aujourd’hui, je dis qu’Ahmad peut représenter réellement une alternative crédible, je ne le dis pas par dévotion à son père. Mais par conviction.
        

        
          Il est jeune, dynamique, intelligent, charismatique et il est le fils du héros national afghan. Son discours et ses actions vont dans le bon sens, c’est-à-dire celui de l’unité et du respect mutuel de toutes les composantes de la nation afghane. En revanche, être le fils du héros national ne suffira pas. Il faut qu’Ahmad maîtrise de nombreux facteurs complexes, comme les relations internationales et régionales, et surtout qu’il comprenne que la majorité de la nouvelle génération des moins de trente ans ne comprend pas grand-chose à la période de la résistance durant laquelle s’est illustré son père. Un facteur important à prendre en compte dès lors qu’il envisage réellement d’accéder au sommet pour mettre en œuvre une politique de rassemblement national autour de sa personne. Ce rassemblement qui est essentiel s’il veut dépasser l’ethnie tadjike et convaincre toutes les autres composantes de la complexe société afghane.
        

        
          Ahmad devra aussi s’entourer de conseillers de haut niveau susceptibles de lui permettre d’avoir une vision globale et durable. Et de définir un programme de gouvernement en rupture avec le tribalisme, le clientélisme et l’affairisme. »
        

         

        Premier vice-président de la République islamique d’Afghanistan, Amrullah Saleh a succédé à ce poste prestigieux au plus jeune frère du Commandant Massoud, Ahmad Zia Massoud. Une passation de pouvoir pas vraiment évidente, consentie par Ahmad Zia pour pacifier les relations entre les anciens fidèles de son frère. Ce qui est révélateur des tensions et des ambitions qui agitent les ex-compagnons du héros national afghan.

        Pour cet ancien chef des services de renseignement, que j’ai connu en août 2000 au Tadjikistan puis retrouvé à plusieurs reprises à Kaboul depuis la mort de Massoud, le problème est plus militaire que politique. Et il salue le renfort apporté par les moudjahidines, les anciens comme les nouveaux, aux forces armées nationales.

        
          « Le départ surprise des troupes américaines change la donne. Mais je pense plutôt à la chose politique puisque les chefs talibans ont cru que leur temps était venu à nouveau. Haibatullah Akhunzadu et ses fidèles n’ont pas intégré le fait que nos militaires sont aujourd’hui solides, bien entraînés, courageux et capables de résister. Les soldats de l’armée nationale sont bien armés et disposent d’un soutien logistique important. D’ailleurs nous enregistrons, après quelques victoires limitées des miliciens talibans, des succès importants. Et nos troupes sont en train de reconquérir Spin Boldak Harbor, l’un des principaux points de passage entre l’Afghanistan et le Pakistan. Ce qui a conduit l’armée de l’air et l’armée pakistanaises à annoncer officiellement que toute tentative de l’armée afghane de reconquérir Spin Boldak fera l’objet d’une intervention directe des forces pakistanaises. Ce qui signifie clairement que l’armée pakistanaise travaille bien désormais à soutenir à nouveau les miliciens talibans.
        

        
          Avons-nous besoin d’autres preuves pour signifier au monde que cette nouvelle guerre que l’on nous impose ne vient pas directement des talibans mais du Pakistan ? Nos amis occidentaux doivent en prendre conscience et en tirer des enseignements. Le feront-ils ? Je l’espère. Tout l’Afghanistan l’espère. »
        

         

        Les déclarations d’Amrullah Saleh, bien que légitimes, ne répondent pas vraiment aux inquiétudes croissantes d’une population confrontée elle aussi directement aux talibans. D’autant que son opinion optimiste à propos des forces armées est loin d’être partagée par les observateurs. La panique s’installe dans certains districts et des mouvements importants de fuite sont observés. Au point de contraindre le président Biden à annoncer une aide exceptionnelle de cent millions de dollars pour répondre à cette nouvelle urgence migratoire. Mais bien évidemment, aucune mention du Pakistan.

        Alors, autisme circonstanciel d’un ministre menacé dans ses fonctions ? Tentative d’auto-persuasion dérisoire face à l’urgence de la situation qui semble dépasser les pires prévisions du gouvernement et du président Ashraf Ghani ?

        Saleh, en fin politique, retrouve ses réflexes de chef des services de renseignement. Il élude les questions et développe une autre analyse de la situation militaire sur le terrain. Moins optimiste, étrangement. Probablement plus réaliste.

        « La guerre est maintenant arrivée à Kandahar et même à Kaboul avec des frappes de roquettes sur le palais présidentiel. Notre armée fait face mais la guerre de résistance ne peut plus être seulement le fait de l’armée nationale. Tous les patriotes doivent s’y associer. La dignité afghane impose à tous les patriotes de prendre les armes pour défendre la patrie. Kandahar, c’est le cœur politique de l’Afghanistan. Et Kaboul est notre capitale sacrée. »

        Sans jamais parler de la défiance générale du peuple vis-à-vis de la classe politique, sans jamais évoquer l’arrivée spectaculaire du fils de Massoud dans l’arène politique, Amrullah Saleh n’hésite plus à parler de la menace croissante représentée par l’offensive massive des forces islamistes. Comme un moyen de conjurer ses propres doutes et les critiques sévères dont il fait l’objet depuis sa prétendue crise de panique lors des bombardements du palais présidentiel.

        « La volonté des talibans est claire. Instaurer rapidement une dictature qui ne dirait pas son nom en n’écoutant que les ordres venus de Rawalpindi5, le quartier général de l’armée pakistanaise. Détruire les possessions matérielles et spirituelles de l’Afghanistan en falsifiant au besoin l’histoire du pays et de la nation. Il faut refuser et dénoncer cette dictature dont nous avons, hélas, déjà connu les crimes sanglants. Notre liberté, notre dignité dépendent donc désormais du seul courage de nos combattants, qu’ils soient membres de notre armée nationale, moudjahidines ou membres des milices régionales. Je salue leur courage et je lance un appel à les soutenir partout et par tous les moyens. Ils doivent savoir que le ministère de la Santé pakistanais a annoncé que les hôpitaux de Quetta regorgent de centaines de cadavres et de blessés talibans suite à leurs combats contre nos soldats. Ce qui est le signe que notre résistance est efficace et que les terroristes doivent faire face à des patriotes décidés à lutter sans faiblir. »6

         

        Curieusement, mais n’est-ce pas révélateur d’une angoisse personnelle devant une actualité qu’il ne maîtrise pas plus que le président Ashraf Ghani, Amrullah Saleh ne parle jamais de politique. Ou si peu. Et seulement pour évoquer les manœuvres déloyales du bruyant voisin pakistanais et ses visées sur l’Afghanistan. En revanche, lui le spécialiste de ce type de questions, il n’évoque pas la visite à Moscou d’émissaires talibans. Ni les menaces directes proférées par le président turc Recep Tayyip Erdogan qui vient sans doute de comprendre l’intérêt qu’il y aurait pour Ankara à s’intéresser désormais de très près à la question afghane. Lui aussi sait ce que peut signifier un pipeline traversant l’Afghanistan pour exporter le pétrole et le gaz de pays frères comme l’Ouzbékistan ou le Turkménistan.

        Pas question non plus pour le vice-président afghan d’évoquer la situation économique et sociale d’un pays figurant désormais parmi les plus pauvres du monde, alors même que l’argent coule à flots indécents dans les coteries du pouvoir.

        Mon ancien ami de Douchanbé se défausse face à mes demandes d’interview téléphonique. Et il oublie de répondre à mes mails. L’actualité brûlante, sans doute. L’histoire va-t-elle se répéter encore une fois ? C’est ce que semblent croire certains vieux amis panshiris qui me conseillent de ne pas insister. Et d’attendre un moment plus favorable. Conseil que j’ai du mal à suivre alors que l’Afghanistan explose de violence et de haine. Surtout lorsque je songe à la confiance que Massoud accordait à son ami Amrullah. Ce souvenir même modère ma déception. Et je connais son attachement viscéral au Chef. Ce qui m’interpelle encore plus sur son oubli constant d’évoquer l’entrée d’Ahmad dans le champ politique afghan. Ou plutôt son irruption qui vient déranger une classe politicienne bien installée dans ses contradictions et littéralement affolée par le départ précipité des troupes américaines et le retour en force des talibans et de leurs alliés arabes.
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        YAHYA MASSOUD :
MON FRÈRE CE HÉROS !
      

    
  
    
      
      
      

      
        
          « Plus de quartier pour les intégristes ! Plus de dialogue absurde avec les fous et les assassins ! Plus d’échappatoire pour les ennemis de la démocratie ! Plus de naïvetés avec les fascistes ! Et surtout, plus de diplomatie cynique ne visant qu’à assurer à tel ou tel pays un avantage politique ou économique momentané et vain face à l’histoire en train de se défaire.
        

        
          Il faut aujourd’hui envisager de se débarrasser des vieux schémas politiques. »
        

        
          Ahmad Shah Massoud
        

      

    
  
    
      
      
      

      
        Dans la famille Massoud, il y a l’aîné des frères. Yahya. Le sage, celui qui incarne à la fois le père, ancien colonel de l’armée royale, et le chef du clan. Détenteur des valeurs, des secrets, des aspirations et des rêves des uns et des autres. Dans le paysage romantique et guerrier qui est celui de l’Afghanistan depuis un demi-siècle, il offre un regard apaisé, lucide et sans concession sur la succession des actes héroïques, des trahisons, des crimes et des ambitions. Donnant à voir ou à oublier. Suivant le moment ou la personne…

        L’avènement glorieux de son frère dans la résistance anticommuniste, son accession au rang de héros, immolé par de pitoyables assassins au nom d’ambitions géostratégiques délirantes, il sait décrire avec concision les chapitres du grand roman national afghan.

        Nous en avions parlé longuement dès notre première rencontre lors des obsèques du Commandant Ahmad Shah Massoud. Son frère.

        Un peu plus tard, l’amitié ne se commande pas, nous nous sommes retrouvés avec plaisir dans les jardins de la résidence estivale du docteur Abdullah Abdullah, le très courtisé ministre des Affaires étrangères de Massoud. Des ambassadeurs occidentaux aux nombreux officiers du Djihad, tout le monde était à ce rendez-vous très politique. Il observait la scène en philosophe. Me décrivant les uns et les autres. Sans jamais se départir d’un petit sourire ironique. Surtout en voyant le côté endimanché à l’occidentale des uns et les mimiques entendues des autres.

        
          « Vous devez comprendre, Salvatore. Ils se demandent tous comment la situation va évoluer. Avec l’arrivée des troupes américaines les choses changent. Il y a ceux qui les connaissent déjà et ceux qui croient les connaître. Tous veulent se placer. Et ils sont tous là. Les vrais résistants et les transfuges. Mon frère aurait détesté mais il se serait bien amusé. Il aimait l’humour, vous savez. Mais à sa manière. Discrète. Élégante. Mais impitoyable.
        

        
          
          Au fond, il n’en manque qu’un. Peut-être le meilleur. Le commandant Daoud. Il est occupé ailleurs. Sans doute sur le terrain encore. À la tête de ses hommes. La guerre n’en finit jamais chez nous. Sous la cendre le feu couve encore. »
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        De ces conversations, de ces échanges, il me reste bien plus que des souvenirs. La conviction que dialoguer avec lui est une nécessité, pour circonscrire la situation kafkaïenne d’un pays devenu la métaphore des crises existentielles frappant le monde. Avec l’irruption sauvage de guerres tribales et religieuses dans l’univers convenu et policé de sociétés totalement dépassées idéologiquement. Le naufrage culturel des principales grandes écoles venant infirmer la prétendue éducation politique supérieure, dispensée à des élèves standardisés ou clonés, en référence à des modèles immuables liés au concept navrant de politiquement correct. Avec les conventions les plus étroites présentées comme d’immuables formules magiques offertes au monde pour résoudre les crises. L’envers exactement du rêve de liberté. L’arrogance des puissants devenant déclencheur de colères et de révoltes pour des pays nourrissant avec concupiscence des idées néocoloniales insupportables.

         

        Yahya Massoud n’aime pas trop les interviews. Et il n’apprécie surtout pas d’être médiatiquement mis en avant. Mais évoquer son frère et son héritier relève pour lui du devoir. Surtout dans une période troublée de l’histoire d’un pays qu’il estime désormais au bord du gouffre. Son Afghanistan. En fait, il accepte de parler. Mais à la condition qu’il ne soit pas question de lui.

        Dont acte.

         

        « — Yahya, vous êtes le frère aîné du Commandant Massoud. Un sage que l’on écoute, même si votre place est en dehors de l’aire politique. Quel est votre regard sur la personnalité de votre frère ? Et lorsqu’il était enfant puis adolescent, pouviez-vous imaginer qu’il aurait un destin aussi prestigieux ?

        
          — Je suis le frère aîné d’un héros. C’est vrai. Mais j’avoue que je ne pouvais, alors qu’il était un enfant comme un autre, concevoir qu’il connaîtrait une telle gloire de héros national. Je peux simplement dire qu’il était particulièrement éveillé, intelligent et actif. Quoique, avec le recul des années, je pense qu’il avait déjà toutes les caractéristiques de la personnalité d’exception qu’il est devenu. Il était honnête, brave, humble, sociable, travailleur et curieux de tout. Et quelquefois, profond et songeur, ou rêveur. Il pouvait passer des heures à regarder le ciel sans jamais rien dire. Ni même bouger. On le sentait ailleurs, comme inspiré.
        

        
          Toutes ces caractéristiques, on les retrouvera dans la personnalité de celui qui était entre-temps devenu le Commandant Ahmad Shah Massoud, le chef de l’Alliance du Nord, ou plutôt de l’Alliance nationale et patriotique. Mon frère toujours. Mon cher frère, attentif aux autres et parlant toujours d’une voix douce. Mais un autre aussi. Immensément grand. Tellement différent de tous ceux qui l’entouraient. Attaché au concept de démocratie. Avocat de la condition féminine. Simple jusqu’à l’humilité. Mais l’humilité fière des héros.
        

        — Comment jugez-vous la situation en Afghanistan depuis vingt ans ? Ce pays magnifique connaîtra-t-il un jour vraiment la paix ?

        
          — Après 2001 et la chute de l’Émirat islamique du mollah Omar, l’Afghanistan est entré en période de post-guerre. Dans ces périodes étranges, la sécurité et la stabilité politique deviennent totalement aléatoires. Et généralement, le pays concerné connaît des changements importants, tant du point de vue politique et social que stratégique. C’est inéluctable.
        

        
          À Kaboul, un nouvel ordre a ainsi été instauré. Pas vraiment par les Afghans. Et le nouveau pouvoir, à la légitimité discutable et discutée, n’est pas vraiment parvenu à juguler la menace terroriste et totalitaire, dossier brûlant qui n’a jamais vraiment été traité comme cela aurait dû l’être. Or, pour qu’un pays en période post-guerre puisse retrouver une vie sociale apaisée et un redémarrage économique, il faut de la stabilité à long terme. Ce qui n’aura jamais été le cas en Afghanistan. Chaque nouveau gouvernement échouant à mettre fin aux trafics, à la corruption et surtout à l’insécurité. Au contraire, années après années, les talibans sont revenus. Défiant la loi et se rendant maîtres aujourd’hui d’immenses portions de territoire. Et le départ des troupes américaines et occidentales aura tout précipité. Pour que l’Afghanistan retrouve un semblant de paix et de stabilité, ce que le pays n’est pas parvenu à obtenir alors que des milliards de dollars d’aide ont été déversés comme de l’eau dans le sable, il faudrait une unité retrouvée autour d’un chef légitime. Cela arrivera-t-il ? Je ne peux le dire. Mais je pense que c’est possible. Sinon il n’y aurait plus d’espoir.
        

        — Les puissances occidentales et régionales, comme les États-Unis, la France ou le Pakistan ont joué et jouent encore un rôle essentiel en Afghanistan. Ce rôle est-il selon vous positif ou négatif ? Et pensez-vous, comme votre neveu Ahmad, que la solution aux problèmes de l’Afghanistan doive être trouvée par les Afghans eux-mêmes ?

        
          — La principale mission que s’étaient fixée les USA comme leaders de la coalition internationale, c’était de combattre le terrorisme. C’est dans ce but que plus de cent mille soldats occidentaux ont débarqué en Afghanistan à l’automne 2000, quelques semaines après l’assassinat de mon frère et les attentats contre New York et Washington. Estimée rapide, la réussite de l’opération Enduring Freedom, en français Liberté immuable, va demeurer un mythe. En dehors évidemment de la destruction de l’Émirat islamiste du mollah Omar et de la libération des villes symboles comme Kandahar, Mazar-e Sharif, Taloqan ou Kaboul. Libération, il faut le préciser, qui n’aurait pas été facile ni même possible sans l’aide décisive apportée aux forces spéciales américaines et britanniques par les moudjahidines de l’Alliance du Nord commandés par Mohammad Daoud.
        

        
          Le régime pakistanais du président Pervez Musharraf s’engagea alors auprès des Américains à combattre lui aussi le terrorisme et à ne plus permettre aux talibans et aux miliciens d’Al Qaïda de se replier et s’entraîner sur les zones tribales pakistanaises. Promesses non tenues évidemment, le Pakistan n’hésitant jamais à mentir effrontément aux Occidentaux. Et à pratiquer avec habileté l’art politique du double jeu. Un art devenu sa spécialité.
        

        
          Le retour des talibans devenait alors inéluctable. D’autant que le pouvoir politique afghan ne brillait ni par son efficacité ni par sa légitimité fortement entachée par la corruption et les fraudes électorales massives. Le tout sur fond de diktat permanent du secrétariat d’État américain.
        

        
          L’erreur de Biden, nouvellement élu et sans doute soumis à des pressions du camp pacifiste démocrate, aura été de ne pas tenter de modifier progressivement les choses en laissant par exemple un pouvoir plus légitime s’installer. Et c’est subitement que le monde aura appris le départ immédiat et sans négociation ou accord des troupes américaines. Un retrait que Ahmad a raison de considérer comme catastrophique. Selon moi, les Américains, comme l’ensemble des pays occidentaux présents, devaient assumer leurs propres erreurs de casting. Et ne pas abandonner la partie sans avoir au minimum fixé de nouvelles règles et assuré un minimum de présence sécuritaire.
        

        
          Aujourd’hui, il est évident qu’Ahmad représente l’alternative que tout l’Afghanistan attendait. Il bénéficie de l’immense popularité de son père et il est déjà très apprécié. Son charisme est réel et sa volonté absolument manifeste. Il devrait logiquement être soutenu par les Occidentaux. À commencer par la France qui était très importante pour son père et pour toute notre famille. Nous avons en effet tous été élèves du fameux lycée français Esteqlal de Kaboul où nous bénéficions de très bons professeurs français. Et je me souviens à titre personnel de la mémorable visite en 1968 du Premier ministre du général de Gaulle, Georges Pompidou, qui était venu poser la première pierre des nouveaux bâtiments. Puisse ce symbole faire comprendre à la France qu’elle doit passer outre les désirs américains pour soutenir Ahmad dans son action politique pour construire la démocratie en Afghanistan. Ne pas avoir soutenu le Commandant Massoud était une erreur. Ne pas soutenir son fils serait une faute.
          2
        

        — Cette faute, probable hélas, s’ajouterait à celle de ne pas répondre à la question cruciale que vous vous posez depuis des années. Celle qui a trait à l’invraisemblable retour des Talibans.

        
          — Oui ! Absolument ! Je veux que l’on m’explique honnêtement comment il est possible d’accepter le fait que les immenses forces armées américaines et occidentales, dont les effectifs pléthoriques ont parfois dépassé le demi-million d’hommes, ne soient pas parvenues en 20 ans à anéantir les talibans. Et je veux que l’on mette en face de cette question la réalité historique. À savoir que le Commandant Massoud et ses moudjahidines soient parvenus à battre l’Armée Rouge soviétique en 7 ans et que le Commandant Daoud, certes aidé par l’aviation américaine et française, soit parvenu avec ses moudjahidines à écraser les milices talibanes et arabes en 2 mois entre octobre et novembre 2001. »
        

      

    
  
    
    

      
        1. Panshir. Septembre 2002.

      
      
        2. Entretien particulier réalisé par mail et par téléphone, en juillet 2021.

      
      
  
    
      
      
      

      
        6
      

      
        LE DICTIONNAIRE DE MEHRAB
      

    
  
    
      
      
      

      
        
          « Nous, Afghans de l’an 2000, confrontés paradoxalement à un mal social implacable venu du fond de la nuit des temps, nous ne demandons rien d’autre qu’une réelle compréhension de nos aspirations à la Liberté, à la Démocratie et à la Républicanité. Un rêve concevable et réalisable. À la seule condition que pays arabes et occidentaux se décident enfin à décider ! »
        

        
          Ahmad Shah Massoud
        

      

    
  
    
      
      
      

      
        À la tête de la mission diplomatique du gouvernement Rabbani au sein de l’ambassade d’Afghanistan à Paris, Mehrabodin Masstan fut des années durant l’homme de confiance du Commandant Massoud pour la France et les principaux pays francophones. C’est par son intermédiaire que celui qu’il surnommait et surnomme encore le Chef, a pu découvrir mon livre Lettres à Massoud publié début 2000. Un livre qui sera le passeport d’une double amitié avec lui et avec le Chef.

        Il faut se souvenir que début 2000, tout le microcosme médiatico-politique parisien considérait la cause afghane comme entendue. Massoud n’était qu’un has been pittoresque dépassé par l’accélération de l’histoire et l’Émirat islamique du mollah Omar. Une réalité qu’il fallait désormais prendre en compte. Mon éditeur d’alors m’avait prévenu qu’il ne faudrait pas attendre grand-chose côté audience et ventes. Contre toute attente, ce livre connaîtra une très large audience et il devra être réédité à plusieurs reprises.

        Vivant aujourd’hui au Canada, celui que ses amis français appellent familièrement Mehrab, demeure un observateur particulièrement bien informé sur la situation de son pays. À jamais fidèle à l’image et à la pensée du Commandant Massoud, il fait une analyse passionnante et sans concession qu’il développe avec rigueur et passion.

         

        « Mehrabodin, vous avez été le représentant du Commandant Massoud à la fin des années quatre-vingt-dix à Paris. Quels étaient votre rôle exact et vos relations avec le Commandant ?

        
          — C’est avec les encouragements du Commandant Massoud et du professeur Rabbani que nous avons, avec mon ami Homayoun Tandar, créé un bureau de représentation de la Résistance afghane à Paris en 1983. Notre travail consistait alors à informer, à alerter l’opinion publique sur la situation dans notre pays, et aussi à développer des liens plus élargis avec les autorités françaises, les ONG, les médias et la diaspora.
        

        
          
          Nous étions en contact permanent avec les médias. Nous collaborions avec les ONG. Nous avions des liens avec les principaux partis politiques.
        

        
          Après la chute du gouvernement prosoviétique du docteur Najibullah en avril 1992, nous avons fermé notre bureau pour prendre des responsabilités au sein de l’ambassade.
        

        — Depuis l’assassinat du Commandant Massoud par deux terroristes tunisiens du parti fondamentaliste Ennahdha aujourd’hui au pouvoir en Tunisie, vingt années se sont écoulées. Comment jugez-vous le fait que l’Occident, et en particulier la France, soutienne ce parti intégriste à Tunis tout en dénonçant ses amis talibans à Kaboul ?

        
          — Je connais mal la situation en Tunisie et les positions d’Ennahdha. Par contre je demeure très perplexe à propos des liens et des approches des pays occidentaux avec des mouvements extrémistes du type taliban.
        

        — Durant les vingt années qui vont de 2001 à 2021, quelles ont été selon vous les évolutions de la situation en Afghanistan ?

        
          — Les évolutions ont été importantes. Pour résumer on peut dire plusieurs choses.
        

        
          
          D’une part, il est évident que la situation du pays demeure très fragile en dépit d’avancées parfois importantes. Des avancées menacées par l’attitude des talibans, par le soutien que leur apportent le Pakistan et son armée, et surtout par les tergiversations des Occidentaux en général et des Américains en particulier face au péril taliban.
        

        
          D’autre part, il faut tenir compte qu’en vingt ans est apparue une nouvelle génération qui n’a pas vraiment connu la guerre. Pas plus celle contre les Soviétiques que celle contre les talibans. Contrairement aux générations précédentes, beaucoup sont mieux éduqués, parlent des langues étrangères, ont voyagé à l’international et portent donc un regard différent sur le présent et l’avenir de l’Afghanistan.
        

        
          Cela étant, je considère que les deux décennies ont été marquées par trois échecs graves. Au niveau politique, la société reste plus que jamais divisée avec des querelles ethniques, linguistiques, générationnelles accentuées par des injustices chroniques et surtout par une attitude totalitaire des Pachtouns qui cherchent à s’accaparer le pouvoir.
        

        
          Nous n’avons pas réussi à mettre en place une vraie démocratie avec des institutions solides et indépendantes. Le pouvoir est ainsi aujourd’hui entre les mains d’un soi-disant président déguisé en technocrate.
        

        
          Durant ces vingt ans, des centaines de milliards de dollars ont été dépensées pour la reconstruction, la réhabilitation des institutions et le développement de la vie économique. En vain. La corruption généralisée, du sommet de l’État jusqu’au bas de l’échelon administratif, aura fait en sorte que le peuple ne voit aucun progrès notable. Au contraire. Autant les investissements privés sont visibles, autant ceux de l’État sont invisibles et invérifiables. À titre d’exemple, Kaboul, la capitale qui regroupe cinq millions d’habitants, est très souvent privée d’électricité.
        

        — Le gouvernement afghan actuel, comme tous les gouvernements afghans depuis 2001, est fortement placé sous la tutelle américaine. Est-il légitime ? Et quelle est votre analyse de la situation sociale, économique et militaire ?

        
          — Avec la fraude électorale massive et la politique fascisante d’Ashraf Ghani, la mauvaise gouvernance et la corruption généralisée ont gravement affaibli la légitimité d’un gouvernement qui a été pourtant tenu à bout de bras par la communauté internationale durant des années.
        

        
          
          Sur le plan militaire, nous avons en théorie une armée professionnelle d’environ 300 000 hommes bien entraînés, bien armés et relativement motivés. Mais la faiblesse du commandement et les égarements du président Ashraf Ghani en tant que chef suprême des  forces armées affaiblissent grandement l’efficacité de l’armée nationale.
        

        
          Du point de vue social, le pays reste très divisé sur le plan de la cohésion et de la justice. Ashraf Ghani est doublement responsable. D’abord il joue beaucoup sur la suprématie tribale et la domination des Pachtouns au détriment évident des autres groupes ethniques. Il favorise d’ailleurs la langue pachtoune au détriment du persan qui a toujours été la langue la plus parlée en Afghanistan depuis des siècles.
        

        
          Sur le plan économique, il faut dénoncer en premier lieu les masses énormes d’argent, licite ou pas, qui circulent de toute part. La corruption est évidente. Tout se vend et tout s’achète dès lors qu’il s’agit des services ou postes gouvernementaux. Avec une aggravation spectaculaire de la fracture entre riches et pauvres. D’un côté, il y a des gens qui s’enrichissent de manière scandaleuse, de l’autre, des miséreux qui survivent d’expédients et qui sont parfois contraints de vendre leurs organes ou leurs enfants.
        

        — Ahmad, le jeune fils du Commandant Massoud, fait son grand retour sur la scène afghane. Il a réuni les fidèles de son père et diverses personnalités pour changer les choses. En prenant pour point de départ de son action politique le Panshir où il réunit ses partisans et ses moudjahidines. Selon vous, Ahmad peut-il représenter une solution à la crise afghane ?

        
          — Comme on le sait, à la demande des anciens compagnons du Chef, Ahmad reprend le flambeau de la lutte pour la liberté. Cela fait deux ans déjà qu’il sillonne le pays. Il a vraiment trouvé sa place dans le paysage politique afghan. Il sait rester proche des populations et s’attache à faire avancer la cause de son père. Les gens l’aiment beaucoup et le respectent. Comme son père, il a la capacité de rassembler des Afghans venant de toutes les provinces et de toutes les ethnies. Je pense qu’il a le potentiel pour participer activement au débat politique et même le dépasser en proposant une autre voie originale pour construire l’avenir. Un avenir symbolisé par un islam modéré et tolérant. Et naturellement par la fin de la corruption généralisée et des compromissions avec les talibans. Ahmad a le potentiel et la légitimité pour y parvenir. L’imaginer devenir le nouveau chef d’un nouvel Afghanistan est réaliste.
        

        — Quel rôle, selon vous, devrait être aujourd’hui celui de la famille Massoud ?

        
          — Le rôle de la famille Massoud doit se situer sur deux niveaux.
        

        
          D’abord, toute la famille, oncles et cousins ou cousines, doit rester derrière Ahmad. Et non pas à côté ou devant. Toute la famille doit rester unie pour le soutenir et laisser à Ahmad sa place de leader. On ne peut pas imaginer avoir deux Massoud en même temps.
        

        
          C’est Ahmad seul qui à la légitimité pour être le leader incontestable que tout l’Afghanistan attend. À cause et grâce à son père. À cause et grâce à sa personnalité. Pas un autre membre de la famille.
        

        — On a régulièrement vu Ahmad Massoud se faire photographier avec le légendaire drapeau vert, blanc, noir de l’Alliance du Nord plutôt qu’avec celui noir, rouge, vert de l’Afghanistan officiel. Pourquoi ?

        
          — Dans l’histoire tourmentée de notre pays, il y a eu très souvent des changements de drapeau. Et dans les quarante dernières années, des changements radicaux sont intervenus dans les couleurs du drapeau officiel de l’Afghanistan. L’actuel ne date d’ailleurs que de 2013. Et en 1992, quand le gouvernement communiste est tombé, la coalition des mouvements de moudjahidines s’est constituée en gouvernement. Et c’est ce gouvernement qui a instauré le drapeau de l’Alliance vert, blanc, noir. Le vert pour l’islam, le blanc pour la pureté, le noir pour la rigueur et la force.
        

        
          Le Commandant Massoud avait naturellement adopté ce drapeau. Seul à l’époque le tristement fameux Gulbuddin Hekmatyar l’a refusé, comme il avait refusé la main tendue de Massoud et Rabbani lui proposant un poste de Premier ministre et plusieurs ministères pour les siens. Il avait préféré, avec ses amis pakistanais, combattre le nouveau gouvernement de coalition placé sous la présidence de Rabbani avec l’assentiment de Massoud et de tous les commandants de moudjahidines.
        

        
          Alors, voir aujourd’hui Ahmad avec le drapeau de l’Alliance, c’est à la fois logique et inspirant pour son combat pour la liberté et la démocratie dans l’unité. Pour lui, ce drapeau signifie la référence glorieuse à la période de la résistance unie. Et c’est le drapeau de son père dont il est l’héritier par le sang et par l’esprit.
        

        
          Et puis, comme je l’ai dit, le drapeau afghan actuel n’a été adopté par Karzai et son entourage de Pachtouns qu’en 2013, après la conférence de Bonn de 2011 qui prévoyait d’ailleurs déjà le départ de la coalition internationale et le passage de relais au seul gouvernement afghan. Passage de relais quasi impossible à réaliser puisque l’aide occidentale représentait 90 pour cent du budget national.
        

        — Le récent départ des dernières troupes américaines et occidentales est-il une bonne ou une mauvaise chose ? Êtes-vous optimiste pour l’avenir de votre pays ?

        
          — Avant toute chose, je dois dire que nous savons objectivement et que nous comprenons les raisons qui ont poussé les Occidentaux à intervenir militairement en 2001. C’était pour briser et chasser Al Qaïda et punir ses alliés talibans.
        

        
          Si on nous avait demandé notre avis, on aurait conseillé de ne pas envoyer de troupes mais de soutenir à tous les niveaux les Afghans dans leur combat contre ces terroristes. C’est ce que demandait depuis toujours le Commandant Massoud. Mais la décision d’envoyer massivement des troupes a été prise unilatéralement par l’Amérique et ses alliés avec un mandat des Nations unies. Dont acte.
        

        
          Aujourd’hui, après vingt ans de présence, les troupes étrangères quittent le champ de bataille. Ça aussi nous le comprenons. Vingt années de guerre de guérilla c’est long, trop long. Et difficilement acceptable par les opinions publiques des pays concernés. Et il faut savoir que, paradoxalement, le départ des troupes étrangères neutralise toute la propagande des talibans et de leurs alliés. Cela donne en plus une certaine assurance d’indépendance aux pays voisins de l’Afghanistan. En revanche, à court terme, ce départ donne un faux espoir de victoire aux talibans et une forte envie d’intensifier leurs attaques pour gagner toujours plus de terrain. Donc encore beaucoup de souffrance pour les populations civiles et une gageure pour l’armée nationale constituée avec le soutien des Occidentaux. Pour cette armée bien équipée, cela s’avère être un test à la fois militaire et politique. Car si tout se passe bien à moyen terme, les talibans perdront beaucoup plus qu’ils ne l’imaginent et ils seront contraints de venir négocier de manière pragmatique et réaliste.
        

        
          
          Dans ce schéma-là, il m’est difficile de dire si je suis optimiste ou pessimiste. Mais sachant que nous avons réussi à tenir quarante ans, avec tous les malheurs que nous avons subis, je dis que nous sommes par nature suicidairement optimistes. Et puis il y a Ahmad. »
          1
        

      

    
  
    
    

      
        1. Entretien particulier réalisé par mail et par téléphone, en juillet 2021.
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        LES MOTS DE DAOUD
      

    
  
    
      
      
      

      
        
          « L’Afghanistan n’est plus le pays des joutes chevaleresques et des poètes rebelles. C’est aujourd’hui une terre de mort et de barbarie où la théologie mafieuse a pris la place sur la chanson de geste.
        

        
          Nous entendons poursuivre notre lutte pour nous libérer de tous ces fléaux. Les dernières heures de Taloqan libre n’ont en rien signifié la fin de la lutte. Nous allons continuer de nous battre, comme toujours. Avec comme objectif la liberté pour la démocratie.
        

        
          Certains journaux occidentaux, notamment français, ont analysé la situation nouvelle sur le terrain en utilisant des comptes que nous réprouvons. Par exemple que les talibans occupent désormais plus de 95 pour cent du territoire de l’Afghanistan. Ce qui sous-entendrait évidemment que devant les faits, il faille s’incliner et sans doute tourner la page de l’Afghanistan libre de Massoud.
        

        
          
          Nous avons une tout autre lecture de ces mêmes faits. Les talibans ont certes pris l’avantage dans les principales villes du pays grâce à leur supériorité en armement. Ils occupent ainsi Kaboul, Kandahar et Taloqan. Mais nous conservons le Panshir, notre vallée-sanctuaire que les Russes eux-mêmes ne sont jamais parvenus à prendre. Nous y accueillons des milliers de réfugiés qui fuient chaque jour les régions occupées par les talibans et leurs amis. Et nous avons encore des capacités sérieuses de guérilla partout dans le pays. À commencer par la zone de Kaboul que nous menaçons en permanence. Ce qui a incité le mollah Omar, chef des talibans, à préférer Kandahar comme lieu de résidence.
        

        
          Évidemment nous sommes parfois limités par notre morale et notre dignité qui nous interdisent de bombarder directement les villes au risque de faire de nombreuses victimes innocentes chez les civils. C’est ainsi. Nous ne changerons pas notre manière de faire la guerre. Et jamais nous ne prendrons des civils pour cible. Une habitude par contre chez les talibans qu’ils n’ont pas démentie à Taloqan, où les civils ont payé un aussi lourd tribut que les militaires. Nous reprendrons Taloqan. Et nous reprendrons Kaboul. Et Kandahar tombera comme Kunduz. Mais il faut qu’enfin la communauté internationale réagisse dans le sens de l’histoire en désignant du doigt de la démocratie en colère, les talibans assassins et ceux qui les arment et les soutiennent. »
        

        
          Ahmad Shah Massoud
        

      

    
  
    
      
      
      

      
        Des années après nos premières rencontres sur le front à Taloqan et lors des obsèques de Massoud, j’ai retrouvé Daoud, le commandant Mohammad Daoud, dans le stade de Kaboul lors d’un mémorable hommage à Massoud.1

         

        Il passait presque incognito, étrangement vêtu d’un complet veston qui semblait le gêner. Le temps de crier son nom et nous étions dans les bras l’un de l’autre, à nous frapper dans le dos et à sourire.

        Il s’excusa en plaisantant pour sa tenue « ministérielle », m’expliquant qu’il avait désormais des responsabilités politiques, puis m’invita à dîner le soir chez lui avec mon ami Ashmat Froz et tous ceux ou celles que j’aurais voulu emmener.

        Longue soirée à l’afghane. Repas délicieux, sodas et thé à volonté, souvenirs tragiques, anecdotes sur mon évasion risquée de Taloqan alors que les Talibans investissaient la ville, ultimes images de Massoud toujours debout alors même que ses troupes étaient littéralement submergées, indignation devant l’incompréhension chronique des chancelleries occidentales, récit de la reconquête de Taloqan, de Mazar-e Sharif, de Kunduz et de Kaboul par ses hommes et non par les troupes américaines, longs moments de silence aussi. À repenser aux milliers de moudjahidines de l’Alliance, morts pour la cause.

         

        Un peu plus tard encore2, c’est à Marseille, face aux Vieux-Port, que nous nous sommes retrouvés. Daoud, devenu général et vice-ministre de l’Intérieur en charge de la lutte contre les stupéfiants, était de passage pour une réunion de travail avec la responsable de la lutte antidrogue française. Il était parvenu à obtenir quelques heures de liberté et voulait les partager avec moi. Cette fois, il n’était plus question de nos souvenirs d’anciens du siège de Taloqan, décrit désormais comme « La bataille des batailles », mais plutôt de dialoguer autour de la situation dans son pays martyr. De sa nouvelle mission de lutte contre la drogue, en premier lieu. Mission qu’il envisageait à sa manière radicale de militaire. Même si le dialogue était toujours engagé au préalable avec des paysans, le plus souvent otages de groupes mafieux proches des talibans.

         

        
          « Sous le règne des talibans et de leurs alliés arabes, la production de pavot a augmenté dans des proportions folles. De 30 à 40 pour cent de la production mondiale, la part de l’Afghanistan était passée à 90 pour cent. Ça ne pouvait plus durer. Avec mes hommes, nous sommes passés à l’action sans faiblesse. Dans la seule province de Helmand, la plus grosse région productrice, nous sommes parvenus à diminuer considérablement la surface cultivée. Détruisant si nécessaire des centaines d’hectares de culture. Et nous avons fait de même dans d’autres zones de production massive. Nangahar, Farah et Kandahar. Maintenant il faut amplifier encore notre action en luttant contre l’apparition de nombreux laboratoires clandestins de transformation du pavot en héroïne. Des laboratoires le plus souvent mobiles puisque désormais alimentés par essence ou diesel au lieu du bois plus difficile à transporter. Rien de simple. D’autant que notre action résolue n’est pas très bien vue de ces féodaux qui ont pris l’habitude de réaliser d’énormes profits avec ces trafics et que les réseaux talibans n’apprécient pas non plus. Grâce à l’argent de la drogue, ils pouvaient réarmer et payer leurs miliciens. Je ne me suis jamais senti autant en danger. Pas même à Taloqan alors que nous étions en première ligne face aux snipers talibans. Les mafieux sont pires que les terroristes. C’est ce que je viens de dire aux policiers français. »
        

         

        Ballade sur les quais du Vieux-Port, présentation de Marseille où est installée la rédaction de mon magazine Art Sud, déjeuner chez Fonfon au vallon des Auffes pour une mémorable bouillabaisse qui enthousiasmera un Daoud peu au fait de la cuisine provençale, puis long dialogue. Avec une anecdote qui occasionnera un flash-back sur Taloqan.

        
          « Lorsque mes hommes sont venus t’exfiltrer en urgence le matin de l’arrivée des talibans dans les faubourgs de Taloqan, j’avais appris que les Arabes de Ben Laden voulaient à tout prix mettre la main sur le journaliste français, ami de Massoud. Pour eux ta capture aurait été importante. Ils auraient pu t’exhiber et demander ensuite une énorme rançon à ton gouvernement. En même temps, tu aurais fait figure de héros dans les médias de ton pays. »
        

        Grands éclats de rire qui font sursauter les deux gardes du corps installés à une autre table.

        Daoud les rassure d’un geste. Et passe cette fois aux choses sérieuses. Par exemple sa double ambition de militaire et de politique. Et son sentiment sur l’ineptie de l’action des Occidentaux en Afghanistan. Avec une relecture édifiante de l’histoire récente.

        « Lorsque nous avons, nous moudjahidines de Massoud, libéré Kunduz, Taloqan, Mazar et Kaboul, l’Afghanistan possédait un gouvernement légitime reconnu par les Nations unies. Avec à sa tête le président Rabbani. Mais nos grands amis américains ont décidé que ce n’était pas conforme à leurs intérêts politiques. Et ils ont mis en place un gouvernement à leur botte placé sous la présidence d’un Afghan pachtoun exilé aux États-Unis, Hamid Karzai. Un gouvernement hors sol, privé de légitimité, coupé des provinces et des districts.

        
          Je n’ai rien personnellement contre Hamid Karzai. C’est d’ailleurs lui qui m’a placé à mon poste. Sans doute par opportunisme vu mon autorité sur les dizaines de milliers de combattants de l’Alliance du Nord du Commandant Massoud. J’ai accepté la mission et même le grade de général dont je n’avais rien à faire. Je voulais continuer à œuvrer pour mon pays. Mais j’ai assisté impuissant à la désintégration de l’État, peu à peu gangrené par la corruption, l’argent facile, les compromissions inacceptables, l’abandon quasi total de la souveraineté nationale. J’ai assisté aussi à la pathétique course aux honneurs de certains anciens commandants de la résistance. Et à la vague de misère et de violence submergeant peu à peu tout le territoire d’une république devenue vassale de ses amis occidentaux. Et à l’inimaginable défaite aux élections présidentielles du docteur Abdullah Abdullah, qui avait pourtant toute la confiance politique et diplomatique de Massoud. Et encore aux frappes dites chirurgicales de l’aviation américaine sur nos villages. Avec des centaines de victimes civiles innocentes à chaque fois.
        

        
          En fait, un échec pathétique dans tous les domaines. Économique, social, culturel et sécuritaire. Tout ça parce que personne n’avait voulu entendre le Commandant Massoud qui ne réclamait pas d’intervention étrangère mais un soutien matériel et diplomatique. À armes égales, nous aurions réglé militairement le problème taliban en quelques mois. Et sans dépenser des milliards et des milliards, les nations occidentales, dont la France que Massoud appréciait par-dessus tout, auraient pu nous permettre de reconstruire et même réinventer l’Afghanistan. En en faisant un modèle de démocratie dans le contexte des nations musulmanes modernes. Tout cela en économisant non seulement des sommes énormes mais surtout les vies de centaines de leurs soldats engagés dans des combats qu’ils ne comprenaient pas. Affligeant à la réflexion. Nous sommes aujourd’hui en février 2011 et en dix années d’intervention occidentales l’Afghanistan s’est littéralement désintégré. Ça ne peut plus durer. Il faut arrêter cette spirale mortelle. Et demander ou imposer à nos politiques un changement immédiat et radical. Je suis prêt à m’engager, Salvatore. Mais derrière un leader incontestable et légitime. Pourquoi pas Ahmad, le fils du Commandant. Il est encore très jeune, mais bien entouré il pourrait changer la donne. Nul mieux que lui ne peut prétendre incarner le renouveau de l’Afghanistan dans la fidélité à la pensée du Chef. »
        

         

        Nous nous sommes quittés sur le Vieux-Port. Avec la promesse de nous retrouver bientôt chez lui à Taloqan. Ne serait-ce que par fidélité à nos aventures communes. Lui le héros, moi le témoin. Avec en tête un projet de livre que nous aurions pu rédiger à quatre mains. Un Manifeste afghan dédié au Commandant Massoud.

        Rêve qui s’évanouira le 28 mai 2011 avec l’annonce de l’assassinat du général Mohammad Daoud dans sa ville de Taloqan. Les talibans venaient de régler leurs comptes.

      

    
  
    
    

      
        1. Kaboul, 6 et 7 septembre 2004.

      
      
        2. Février 2011, à Marseille.
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        LE TEMPS DU FILS
      

    
  
    
      
      
      

      
        
          « Nous l’avons prouvé depuis notre guerre de libération face à l’Armée rouge soviétique, nous le prouvons encore depuis les premiers gestes terribles de notre bataille pour la survie face au cancer taliban, l’islam n’est incompatible ni avec la démocratie ni avec la culture et l’intelligence. L’Afghanistan pourrait devenir un formidable laboratoire de démocratie dans le monde musulman. Un antidote aux intégrismes qui menacent et frappent actuellement partout. Mais il faudrait pour cela que nous recevions enfin le soutien que nous attendons de l’Occident, notamment de l’Europe et de la France. Une attente qui dure depuis des années vides et mornes, comme le désespoir qui s’empare de nous parfois.
        

        
          Pour se battre face à des centaines de blindés et d’avions modernes, il faut nécessairement du matériel. Sinon il n’est possible que de résister, résister obstinément jusqu’à l’inéluctable dénouement.
        

        
          
          Pour se battre, il faut aussi un soutien diplomatique. Par exemple pour demander des comptes aux Pakistanais qui, à l’instar des nazis et des fascistes durant la légendaire guerre d’Espagne, soutiennent largement les talibans par l’envoi régulier de matériel, d’armes et même de soldats. »
        

        
          Ahmad Shah Massoud
        

      

    
  
    
      
      
      

      
        Les moudjahidines ne s’y trompent pas. La superposition des images ne laisse aucun doute sur les liens entre le père et le fils. Même si sa silhouette est moins acérée et son visage plus rond, Ahmad possède le même regard et le même sourire mélancolique que son père. Comme lui, il porte le plus souvent des tenues paramilitaires et arbore le célèbre pakol des Tadjiks, légèrement basculé sur l’arrière, découvrant une épaisse chevelure brune que vient circonscrire une fine barbe. Hiératique et noble, le personnage surprend ceux qui pensaient pouvoir le définir avec un certain dédain comme l’aimable « fils de ».

        Ahmad Massoud est poussé par ce qu’il considère à la fois comme son devoir et sa mission. Poursuivre l’œuvre de son père et sauver l’Afghanistan du péril islamiste taleb. Et il sait comment s’y prendre. Bousculant les conventions, reprenant à son compte les traditions et les poèmes épiques chers à son père et à ses commandants rebelles, il se présente avec assurance et simplicité comme le gardien d’un rêve de liberté dont il est aujourd’hui le détenteur.

        « Mon père a donné sa vie pour la liberté de l’Afghanistan. Je ne suis pas un héros mais je veux absolument concrétiser ce rêve. Personne ne pourra me détourner de cette mission. Personne ! »1

        Cette assurance ne surprend pas son oncle Yahya, le frère aîné de son père et l’autorité du clan Massoud. Il le décrit d’ailleurs comme le digne successeur de son père. Mais avec d’autres qualités.

        « Très jeune, Ahmad a été confronté à la guerre et à la mort. Pour les obsèques de son père, il était présent et digne. Même s’il était tout jeune encore, il savait déjà assumer de manière incroyable le deuil et l’honneur de celui qui est devenu notre héros national. Et il l’a montré plus tard lors des différentes manifestations d’hommage organisées pour célébrer le Chef. Notamment celle, très symbolique, du stade de Kaboul où il est apparu réellement pour la première fois comme le probable successeur. Je dis bien successeur et pas héritier. À moins de quatorze ans, il avait la stature d’un futur leader. Charismatique et humble. Exactement comme l’était son père. Avec d’autres qualités évidemment. Comme on le voit aujourd’hui alors qu’il avance sans hésiter vers son destin de nouveau chef de la résistance. Ahmad est plus un intellectuel et un politique qu’un militaire. Ce qui ne l’empêche pas d’impressionner tous ceux qui l’approchent. »

        L’un des secrets d’Ahmad réside peut-être dans sa capacité à s’approprier avec justesse et sans arrogance des pans entiers de l’histoire de son pays. Développant un discours politique et poétique en phase avec l’esprit rebelle et l’histoire guerrière de l’Afghanistan. Le voir déclamer, sans emphase mais avec une incroyable assurance, devant des milliers de moudjahidines rassemblés dans une improbable vallée au cœur d’un district assiégé par les talibans est assez incroyable. Nous ne sommes pas loin de scènes dignes du colonel Lawrence déclamant devant ses légions arabes face à Damas occupé par l’armée turque. Si la légende massoudienne existe, et elle existe, voici comment elle continue de s’écrire. À même les contreforts rocheux et désertiques de la province de Takhar. Avec comme homme lige un jeune prétendant de trente-deux ans, parvenu au faîte de la saga familiale par sa constance et son courage.

        À Kaboul, personne n’ose jamais le critiquer ni même émettre la moindre remarque désobligeante à son encontre. Ce qui fait sourire Ashmat Froz qui l’a connu enfant et qui est un familier du personnel politique kabouli.

        « Ahmad est un intouchable de la politique afghane. Il est presque tabou. S’attaquer à lui serait un quasi-suicide politique. »2

        Des présidents Ghani ou Karzai aux ministres et généraux se succédant au sommet de l’État afghan avec l’impuissance chronique que l’on sait, il n’en est pas un pour dévier du discours uniforme de respect public dû au fils du héros. Sauf que le fils en question entend désormais chambouler la scène politique et changer la donne en s’érigeant de facto comme la figure de proue de la résistance.

         

        Admiré et craint, Ahmad a quitté un jour sa résidence confortable de Londres et s’est envolé vers ce qu’il considère comme son destin. Surprenant les politiques afghans et prenant de court les chancelleries occidentales. En coulisse, certains ont cru pouvoir dire qu’il s’agissait d’une simple manœuvre destinée à réinstaller la légitimité des Massoud marginalisés progressivement par certains anciens amis du Commandant. Par exemple ses oncles Wali et Ahmad Zia.

        Le premier, qui fut ambassadeur en Inde et en Grande-Bretagne, est relégué à la présidence honorifique de la Fondation Massoud.

        Le second, un temps vice-président, a dû céder sa place à Amrullah Saleh, l’ancien chef des renseignements. Il anime aujourd’hui un très évanescent groupe armé baptisé National Front of Afghanistan.

        Les deux soulignent avec insistance les grandes qualités et la représentativité de leur neveu. Tout en se refusant à commenter son actualité politique.

        Pour sa part, Ahmad ne manie pas la litote. Il dit tout son désir de servir son pays et d’œuvrer pour le libérer. Reprenant mot pour mot les thèmes chers à son père. À commencer par l’indépendance, la modernisation de la société, la mise en évidence du rôle de la femme, le combat sans merci contre les extrémistes islamistes et la non-ingérence de puissances étrangères. Il l’exprime avec une rigueur un peu raide, sans doute issue de son éducation stricte au King’s Collège, l’une des meilleures universités britanniques. Ainsi il ne se fait pas dépasser par la situation ou l’enthousiasme de ses auditeurs, ne se laisse pas aller à des discussions en mode off avec des journalistes. Et au jeu de l’entretien, surtout dans la période complexe et périlleuse qui est celle traversée par l’Afghanistan depuis le départ des troupes américaines et occidentales, il avance à la fois clair et masqué. En fin politique sachant manier la poétique patriote aussi bien que la rhétorique guerrière.

         

        « Ahmad, vous êtes à la fois le fils et l’héritier politique du légendaire Commandant Ahmad Shah Massoud, le héros national afghan. Comment voyez-vous votre rôle alors que l’Afghanistan est une fois encore menacé par les talibans et leurs alliés ?

        
          — J’ai toujours à l’esprit cette date fatale du 9 septembre 2001 où l’on m’a annoncé la mort de mon père assassiné par de faux journalistes d’origine tunisienne agissant pour le compte d’Al Qaïda. Une nouvelle terrible pour plusieurs raisons en dehors de ma considération personnelle et de ma douleur de fils. En premier lieu, l’Afghanistan perdait son seul leader capable d’unifier la résistance et le pays. En second lieu, la mort du Commandant Massoud laissait les talibans libres de continuer leur guerre de destruction sociale et culturelle. Enfin, la mort du leader incontesté signifiait, hélas, la fin de ses rêves de progrès social, de démocratie, d’instauration des droits de l’homme, de développement du rôle de la femme, de modernité, de décentralisation et de mise en avant d’une lecture humaniste de l’islam. Sa mort, c’était aussi la mort de l’espérance pour l’Afghanistan.
        

        
          Aujourd’hui mon rôle est complexe mais clair. Il s’agit d’unir le peuple et plus particulièrement ses leaders. Je dois symboliser la résistance en unifiant tous les courants ethniques et politiques autour d’un projet commun conforme aux rêves de mon père.
        

        — Vingt ans après la mort de votre père, la situation en Afghanistan est dramatique. Avec, outre les innombrables échecs occidentaux à faire sortir le pays de sa misère, le retour en force du péril taliban. Pensez-vous que la paix soit réellement possible ou envisageable ?

        
          — Nous sommes tous pour la paix. Mais les actions meurtrières menées par les talibans depuis vingt ans n’incitent pas à les croire, eux, favorables à la paix. Je crois qu’ils ont au contraire montré leur désir fou de ne pas faire la paix. D’une part en poursuivant leur collaboration étroite avec les trafiquants de drogue et les mafias régionales dans le but évident de financer leurs milices. D’autre part en développant leurs réseaux internationaux avec le terrorisme international. Cela leur a rapporté des millions de dollars de gains, immédiatement investis dans la lutte armée et le terrorisme. Tout cela ne donne pas l’idée de gens désireux de négocier la paix. D’autant que les dirigeants taleb professent une idéologie extrémiste qu’ils entendent imposer de force à un peuple afghan qui la refuse dans son immense majorité. Et puis il est évident que les récentes offensives militaires massives engagées par les talibans démontrent qu’ils ne recherchent pas la paix. Au contraire.
        

        — Le contexte est certes difficile, mais la population afghane ne semble plus adhérer depuis longtemps aux discours politiques inaudibles du gouvernement. Pensez-vous que le pouvoir afghan soit légitime alors que l’on sait fort bien que sa composition, à commencer par la présidence, est élaborée en grande part à l’étranger ?

        
          — L’insécurité permanente est d’abord due aux talibans dont les attaques et les attentats causent chaque jour des centaines de victimes et mettent en difficulté les présidents, qu’il s’agisse de Karzaï ou de Ghani. Mais l’action de ces derniers est loin d’être exemplaire. Leur politique totalitaire n’aura pas favorisé une utilisation correcte et cohérente de l’aide internationale. Ce qui a rendu caduque l’intervention occidentale et éternisé sa durée de manière absurde.
        

        — Lors d’une des dernières conversations que j’ai pu avoir avec le commandant Mohammad Daoud, il m’a déclaré avec force que la seule solution pour résoudre la crise afghane permanente, c’était Ahmad Massoud, le fils de son chef et ami le Commandant Ahmad Shah Massoud. Qu’en pensez-vous ?

        — Le regretté commandant Daoud, lui aussi assassiné, hélas, était effectivement l’un des meilleurs officiers de mon père. Son opinion m’honore. Je dois m’en montrer digne. Mais je sais que ce ne sera pas simple. Il faudra que je sois à la hauteur du sacrifice de tous les martyrs et des attentes d’un peuple écrasé par le malheur et par l’injustice. Je suis prêt !

        — Quel est aujourd’hui l’héritage politique de votre père ?

        
          — En premier lieu la recherche éperdue de la paix. Ahmad Shah Massoud était un combattant de la paix. Mais tous ses efforts pour amener les talibans à faire la paix ont échoué. Il aura réellement tout fait, mais ses tentatives auront finalement été vaines. Il ne sera jamais parvenu à les convaincre. Alors je dois assumer. Prendre en compte cet échec et repartir encore à la recherche de la paix. Mais sans jamais renoncer aux valeurs que mon père m’a léguées. À commencer par l’humanisme.
        

        — Quel avenir pour l’Afghanistan ?

        — Je crois fermement que les aspirations du peuple afghan à la démocratie seront un jour prochain concrétisées. L’ère du terrorisme et du totalitarisme ne pourra durer éternellement. C’est inimaginable à la lecture de l’histoire des peuples. Les Français en savent quelque chose. Comme les Russes. Un jour la tyrannie s’effondre. Et elle s’effondrera en Afghanistan. Notre avenir, c’est donc la liberté dans la démocratie.

        — Durant vingt ans, la communauté internationale a voulu et prétendu aider l’Afghanistan. En déversant des milliards de dollars et en sacrifiant des dizaines de milliers de vies. Le résultat, c’est le chaos symbolisé par le départ précipité des troupes américaines. Qu’attendez-vous aujourd’hui de la communauté internationale ?

        — D’abord je dois dire que mon père n’aurait jamais accepté une intervention militaire étrangère pour l’aider à combattre pour la liberté. Jamais ! Tout au plus aurait-il approuvé un soutien en armes et en matériels pour rétablir l’équilibre des forces. Concernant la décision du président Jo Biden de retirer de manière précipitée ses troupes d’Afghanistan, c’est selon moi une erreur stratégique et politique grave. Il est d’ailleurs allé à l’encontre des conseils de ses généraux. Cette décision ne va pas dans le sens des intérêts de la communauté internationale et encore moins dans le sens des intérêts du peuple afghan. Le seul bénéfice enregistré, c’est celui des terroristes, libres désormais d’agir partout sans craindre de représailles aériennes meurtrières pour leurs miliciens. Je pense que les Américains n’auraient pas dû prendre cette décision car elle risque de favoriser encore plus les leaders corrompus au détriment du peuple afghan. Ceux-là mêmes qui auront durant des années détourné l’essentiel de l’aide internationale. J’ose espérer que la communauté internationale comprendra et reconsidérera sa position.

        — Ahmad, vous apparaissez désormais non seulement comme l’héritier légitime de votre père, mais plus encore comme le recours que les Afghans attendent. Quel est votre formule ou votre plan pour sauver l’Afghanistan ?

        — Je suis évidemment revenu en Afghanistan pour l’Afghanistan ! Je n’ai pas d’autre patrie. Je me suis formé à l’étranger mais tout ce que j’ai pu apprendre, je veux le mettre au service de mon pays. Mon projet politique reprend celui de mon père. D’abord rétablir une paix juste et durable. Puis rassembler et mettre en œuvre un fonctionnement décentralisé de l’État. Le tout en instaurant une authentique démocratie afghane, tout en œuvrant pour une réconciliation équilibrée et respectueuse avec nos voisins. »

         

        Réalisé via téléphone et internet depuis l’Afghanistan3, pour cause d’impossibilité de me rendre cette fois sur place, mon entretien avec Ahmad s’est déroulé en plusieurs jours. Favorisé par son oncle Yahya, mais compliqué à l’extrême par la situation militaire catastrophique et par le quasi-renoncement d’un gouvernement dépassé par ses propres incohérences. Au sortir de l’entretien, nouveau message. Ahmad se disant scandalisé par la mise en œuvre par les talibans de nouvelles tactiques d’assassinat des soldats de l’armée nationale. À l’occasion de l’Aïd, leur faire offrir par des complices de la nourriture empoisonnée. Dans un message aux soldats loyalistes, Ahmad déclare : « Il y a des rapports précis selon lesquels les talibans ont prévu de se venger de leurs premières défaites sanglantes en offrant à nos soldats des forces armées nationales des repas empoisonnés.

        
          J’invite tous nos combattants à ne pas accepter de nourriture cuisinée par des gens dont ils ne sont pas sûrs. Et je dénonce ces traîtrises indignes de l’Afghanistan. Les talibans nous ont habitués au pire. Ils nous prouvent maintenant qu’ils peuvent aller plus loin encore dans l’ignominie et le déshonneur. »
        

         

        Parcourant en hélicoptère et en 4x4 les régions assiégées, rencontrant chaque jour des populations affolées et des combattants isolés désireux de rejoindre les groupes de résistance, magnifiant le souvenir de son père et redonnant vie au sentiment national, Ahmad sait risquer plus que sa vie. Rien moins que les derniers espoirs de liberté d’un peuple parvenu au bout du désenchantement. À défaut d’être lui-même poète, il est fataliste. À la manière de Daoud autrefois, face aux tirs des snipers talibans et aux bombardements de l’aviation pakistanaise, il déclare que c’est Dieu qui décidera de son sort. Pas les terroristes ou leurs alliés.

        Que Dieu alors soit miséricordieux et l’accompagne sur son chemin.

        Inch Allah…

      

    
  
    
    

      
        1. Entretien particulier par mail, juillet 2021.

      
      
        2. Conversation téléphonique, juillet 2021.

      
      
        3. Entretien particulier, juillet 2021.
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        DE MASSOUD, À MASSOUD
DE L’HOMME DE LA NUIT DU DESTIN, À L’HÉRITIER !
      

    
  
    
      
      
      

      
        
          « Mes amis, si vous voulez vraiment entendre battre le cœur du monde futur, venez en Afghanistan. C’est là l’un des lieux où il bat le plus fort et le plus juste. »
        

        
          Ahmad Shah Massoud
        

      

    
  
    
      
      
      

      
        Donnant à l’Occident la juste démesure de sa trahison, la mort de certains héros vient ponctuer gravement les jours mièvres de pays érigeant désormais la trahison des idéaux et la compromission idéologique en mot d’ordre inexistentiel.

        Disparu tragiquement le 9 septembre 2001 lors d’un prémonitoire attentat commandité par le chef suprême d’Al Qaïda Oussama Ben Laden, le légendaire Commandant afghan Ahmad Shah Massoud est devenu une icône postmoderne au même titre que le comandante Ernesto Che Guevara ou le colonel Thomas Edward Lawrence.

        Comme eux, il a fait œuvre de visionnaire et a pris la posture de chevalier en affrontant à armes inégales les pires ennemis du moderne et du beau. Comme eux, il a rassemblé par son charisme et fasciné par ses victoires et ses actions des millions de jeunes gens dans un monde triste, dévolu au renoncement, aux conventions et à la couardise. Mais plus qu’eux encore, il a su rêver et faire rêver par la dimension éthique et esthétique du combat mené. D’abord face à la surpuissante Armée rouge, qu’il contraindra au retrait après d’interminables années de guerre totale. Puis face aux hallucinants et hallucinés talibans, néobarbares se réclamant faussement d’Allah et de son prophète Mahomet.

        Abandonné de l’Occident, nié par les puissances arabes et musulmanes, dénigré par des médias abscons, Massoud le solitaire aura résisté jusqu’à la fin. Même après la chute de sa mythique cité de Taloqan dans l’indifférence coupable de la France et des grandes nations « dites » civilisées. Le héros national afghan perdait sa capitale-sanctuaire, l’Afghanistan sa dernière ville libre. La jeunesse du monde, ses illusions de liberté.

        Au comble de l’absence et de l’urgence, l’Afghanistan ressent le départ de son Chef comme une angoisse existentielle face à l’inconnu d’une modernité de pacotille représentée essentiellement par l’arrogance des faux vainqueurs américains et l’indécence des grandes structures humanitaires occidentales dont les panneaux publicitaires viennent polluer des paysages sublimes et tragiques.

        Même mort, le Commandant Massoud est partout présent dans le pays. L’effigie de celui que chaque Afghan reconnaît encore et toujours comme le Chef, apparaît ainsi sur la majorité des véhicules, civils ou militaires, sur tous les bâtiments publics, sur toutes les échoppes, même sur les mats d’éclairage et sur les poteaux électriques et téléphoniques. Une image pieuse et rebelle, un défi à l’histoire. Icône, laissez-passer, signe de ralliement et de reconnaissance, les portraits du héros national sont partout. Mais ce qui pourrait passer pour une constante de l’hommage au leader dans le monde musulman et arabe – les portraits des dirigeants sont innombrables de Beyrouth à Ramallah – n’est ici qu’un symbole vivifiant d’une aspiration à l’unité d’une nation trop longtemps soumise au joug étouffant des factions féodales et ethniques. Entre l’Afghanistan rebelle et le rebelle afghan, la symbiose n’était pas formelle mais évidente.

        Aujourd’hui, Massoud est vivant. En la personne de son fils Ahmad, l’homme de la nuit du destin est devenu immortel. L’héritier est au rendez-vous de l’histoire par la parole et par le geste. Rassemblant dans une mouvance futuriste enthousiasmante, les vieux amis de son père et la jeunesse afghane désenchantée par une classe politique recroquevillée sur des réflexes politiciens de soumission à l’Empire et accrochée à des intérêts mercantiles déshonorants. Réinventant le concept romantique de rébellion, Ahmad Massoud avance plein cadre face aux caciques de la diplomatie occidentale, dénouant d’une parole les liens pervers entre aide internationale et récupération politicienne.

        « Ahmad est jeune », disent certains sceptiques. Non Ahmad n’est pas jeune. Il est la jeunesse. Incarnation métaphysique d’un âge d’or établissant le lien intergénérationnel dont son père avait fait un idéal. La sincérité du discours comme seul bagage.

        Ce fils de héros interpelle et rassemble au-delà même des fidèles de son père. Avec une constance dans l’action politique qui fascine l’observateur et peut donner le vertige aux locataires d’un palais présidentiel devenu tout à la fois cible des roquettes talibanes et de la colère populaire.

        Partout dans les provinces, Ahmad soulève l’enthousiasme. Dénonçant l’injustice, le terrorisme, la corruption, l’amateurisme et les compromissions. Rencontrant les grognards de son père, ces vieux moudjahidines qui ont vu tant des leurs tomber face aux Spetsnaz russes ou aux miliciens arabes d’Al Qaïda. Donnant à rêver aux femmes qui aspirent à une autre vie. Révolutionnant les protocoles de sécurité, essentiellement assurée par des fidèles du clan Massoud. Se présentant avec simplicité comme le détenteur d’une légitimité populaire dont personne d’autre que lui ne peut se targuer. Et surtout évoquant un avenir neuf et moderne en lieu et place du présent désespérant des présidences Karzai et Ghani.

        En dépit du danger, présent à chaque détour de route ou de chemin, Ahmad entend visiter la totalité des trente-quatre provinces de la république. Ne déléguant à personne le dialogue direct et sincère avec des populations oubliées des décideurs de Kaboul. Même la menace d’une attaque des talibans ou d’un attentat perpétré par les réseaux islamistes d’Al Qaïda ne le détourne pas de son but. Il avance et fixe lui-même son calendrier. En tacticien plus qu’en politique. Un talent inné hérité de son père.

        La mort rôde autour de lui. « Compagne rassurante », plaisante-t-il parfois.

        Évidemment, il sait que l’assassinat est une constante afghane depuis plusieurs décennies. Et que plusieurs proches de son père en ont été victimes comme lui. À commencer par le Commandant Mohammad Daoud et le président Burhanuddin Rabbani. Mais rien ne le détourne de son but. Réinventer l’Afghanistan et en faire un pays libre, moderne et démocratique en paix avec ses voisins et en phase avec son histoire plurielle.

        Je l’ai rencontré la première fois lors des cérémonies organisées en l’honneur de son père. Il avait douze ans je crois. Ce jour-là il a serré des centaines de mains. Il ne me connaissait pas évidemment, mais j’avais Daoud avec moi. Daoud qui lui a glissé deux mots à l’oreille. Il s’est alors tourné vers moi et m’a serré très fort la main en me parlant. Interloqué, j’ai regardé Daoud qui m’a traduit la fin de sa phrase. Je ne devais pas pleurer car tout le monde me regardait. Je devais rester digne, en ami de son père.

        Cette dignité, Ahmad la porte en lui. Elle caractérise chacun de ses actes. Chacune de ses paroles. Avec en filigrane heureux et noble une rare capacité à sourire en ami. Réponse d’un homme éternellement jeune à un destin national qui va lui demander sans doute bien plus qu’il ne peut encore l’imaginer. Réinventer un pays martyr n’est pas un projet politique. C’est une quête !

        Le Manoir
Saint-Paul-de-Tartas
26 juillet 2021

      

    
  
    
      
        
        
          Note biographique sur la famille Massoud
        

        
          Ahmad Shah Massoud (né le 2 septembre 1953) est le fils du Colonel de l’Armée royale Dost Mohammed Khan.

          Il a cinq frères : Yahya (ex-ambassadeur et responsable des liaisons avec les services britanniques et occidentaux), Wali (ex-ambassadeur puis président de la Fondation Massoud), Ahmad Zia (ex-vice-président), Din Mohammed et Ahmad Shuaïb.

          Marié à Sedika, Ahmad Shah Massoud a eu six enfants. L’aîné et fils unique, Ahmad né en 1989. Puis cinq filles : Fatima (1992), Mariam (1993), Ayesha (1995), Zohra (1996) et Nasrine (1998).

        

      

    
  
    
      
        
        
          Les remerciements de l’auteur
        

        
          Merci à Zabi Massoud, cousin d’Ahmad, pour sa disponibilité, son attention et sa participation sans réserve à l’aventure que constitue cet ouvrage.

          Merci à l’ami fidèle Mehrab Masstan pour nos échanges éclairants.

          Merci à toute la famille Massoud pour son engagement, sa confiance. Je suis fier de son estime.

          Merci à Ashmat Froz, vieux compagnon de route, pour son amitié fidèle et nos discussions passionnées.

          Merci à Louis pour son soutien.

          Merci enfin à Claire pour sa patience durant l’écriture de ce livre que je devais à la mémoire de Massoud et de Daoud.

          En aparté, mes souvenirs de reporter de guerre partagés avec Fazila Da Hall, Yves Debay† et Raffaele Ciriello†. Indélébiles.

        

      

    
  
    
      
        
        
          Notice sur l’auteur
        

        
          Universitaire, écrivain voyageur, grand reporter, spécialiste du monde arabo-musulman, commissaire d’expositions d’art contemporain, éditeur et passionné de cyclisme, Salvatore Lombardo est directeur d’un master en Relations internationales et Politiques globales au sein de la Swiss UMEF University de Genève. Du Commandant Massoud au général Aoun, en passant par le prix Nobel Gao Xingjian et quelques-uns des grands écrivains, artistes et intellectuels de notre temps, il a tissé des amitiés solides qui font de lui un protagoniste éclairé des crises géopolitiques, sociales et culturelles. Il est l’auteur d’une trentaine d’ouvrages, dont plusieurs succès importants. Il vit et travaille entre son refuge de Haute-Loire et son pays d’origine, l’Italie.

        

      

    
  
    
      
        
        
          Principaux ouvrages publiés
        

        
          Si le Sud, Manifeste pour un romantisme baroque, éditions Noir et Blanc, 1992

          Au-delà du miroir, Jacobo Borges, éditions Noir et Blanc, 1992

          Liban Libre, les larmes de cire, éditions Autres Temps, 1996

          Un printemps tunisien, éditions Autres Temps, 1998

          Double Fantaisie, avec Lucien Clergue, éditions Autres Temps, 1999

          La Revanche de Carthage, éditions Autres Temps, 2000

          Lettres à Massoud, éditions Autres Temps, 2000

          Théorème de Tataouine, préface de Salah Stétié, éditions L’Or du Temps, Tunis, 2001

          Éternelle Algérie, avec le photographe Yacine Ketfi, éditions Georges Naef, 2002

          Algéries, avec le photographe Yacine Ketfi, éditions Transbordeurs, 2003

          Sur les traces de Massoud, carnets afghans, éditions Transbordeurs, 2004

          Retours à Beyrouth, éditions Transbordeurs, 2005

          Blitzkrieg, de la culture comme arme fatale, avec Rudy Ricciotti, éditions Transbordeurs, 2005

          Jacobo Borges, la rébellion ou le XIe commandement, éditions Transbordeurs, 2005

          Carnets tunisiens, éditions Transbordeurs, 2007

          Le 20e Kamikaze, avec Lotfi Raïssi, 2011, éditions Jacob Duvernet et LR éditions

          Coppi par Coppi, avec Faustino Coppi, 2017 (Prix CONI 2018 du livre de sport), Mareuil Éditions

          La Guerre des mondes, ou le non au terrorisme, avec Patrick Poivre d’Arvor, Michel Butor, Paule Constant, Rudy Ricciotti, Rhissa Rhossey, Gérard Gelas, Charles-Louis La Salle et Fabrice Veysseyre Redon, Isac Éditions, 2018

        

      

    
  
    
      
        
        
          Annexe
        

        
          
          
            
              [image: Image]
            

            
              Salvatore Lombardo avec son garde du corps en Afghanistan

            
          
          
            
              [image: Image]
            

            
              Le billet Afghani que Salvatore Lombardo conserve dans son portefeuille

            
          
        

      

    
  OPS/cover/pagetitre.jpg
Salvatore Lombardo

DE MASSOUD
A MASSOUD

LAfghanistan
vingt ans apres

Mareuil
Editions





OPS/images/cover.jpg
SALVATORE LOMBARDO

DE MASSOUD
A MASSOUD
20 ANS APRES

Feuil

Editions






OPS/nav.xhtml

    
      Sommaire


      
        		
          Couverture
        


        		
          Titre
        


        		
          Copyright
        


        		
          Sommaire
        


        		
          Prélude
        


        		
          1 - La métaphysique du héros
        


        		
          2 - L'appel aux larmes
        


        		
          3 - Les derniers feux de la résistance
        


        		
          4 - Un autre monde
        


        		
          5 - Yahya Massoud : mon frère ce héros !
        


        		
          6 - Le dictionnaire de Mehrab
        


        		
          7 - Les mots de Daoud
        


        		
          8 - Le temps du fils
        


        		
          9 - De Massoud, à Massoud De l'homme de la nuit du destin, à l'héritier !
        


        		
          Note biographique sur la famille Massoud
        


        		
          Les remerciements de l'auteur
        


        		
          Notice sur l'auteur
        


        		
          Principaux ouvrages publiés
        


        		
          Annexe
        


      


    
    
      Pagination de l'édition papier


      
        		
          1
        


        		
          2
        


        		
          9
        


        		
          10
        


        		
          11
        


        		
          12
        


        		
          13
        


        		
          15
        


        		
          17
        


        		
          18
        


        		
          19
        


        		
          20
        


        		
          21
        


        		
          22
        


        		
          23
        


        		
          24
        


        		
          25
        


        		
          26
        


        		
          27
        


        		
          29
        


        		
          31
        


        		
          32
        


        		
          33
        


        		
          34
        


        		
          35
        


        		
          36
        


        		
          37
        


        		
          39
        


        		
          40
        


        		
          41
        


        		
          42
        


        		
          43
        


        		
          44
        


        		
          45
        


        		
          46
        


        		
          47
        


        		
          48
        


        		
          49
        


        		
          51
        


        		
          52
        


        		
          53
        


        		
          54
        


        		
          55
        


        		
          56
        


        		
          57
        


        		
          58
        


        		
          59
        


        		
          60
        


        		
          61
        


        		
          62
        


        		
          63
        


        		
          64
        


        		
          65
        


        		
          66
        


        		
          67
        


        		
          68
        


        		
          69
        


        		
          70
        


        		
          71
        


        		
          72
        


        		
          73
        


        		
          74
        


        		
          75
        


        		
          76
        


        		
          77
        


        		
          79
        


        		
          80
        


        		
          81
        


        		
          82
        


        		
          83
        


        		
          84
        


        		
          85
        


        		
          86
        


        		
          87
        


        		
          88
        


        		
          89
        


        		
          91
        


        		
          93
        


        		
          94
        


        		
          95
        


        		
          96
        


        		
          97
        


        		
          98
        


        		
          99
        


        		
          100
        


        		
          101
        


        		
          102
        


        		
          103
        


        		
          104
        


        		
          105
        


        		
          107
        


        		
          109
        


        		
          110
        


        		
          111
        


        		
          112
        


        		
          113
        


        		
          114
        


        		
          115
        


        		
          116
        


        		
          117
        


        		
          118
        


        		
          119
        


        		
          121
        


        		
          123
        


        		
          124
        


        		
          125
        


        		
          126
        


        		
          127
        


        		
          128
        


        		
          129
        


        		
          130
        


        		
          131
        


        		
          132
        


        		
          133
        


        		
          134
        


        		
          135
        


        		
          136
        


        		
          137
        


        		
          138
        


        		
          139
        


        		
          141
        


        		
          142
        


        		
          143
        


        		
          144
        


        		
          145
        


        		
          146
        


        		
          147
        


        		
          149
        


        		
          151
        


        		
          152
        


        		
          153
        


        		
          154
        


        		
          155
        


        		
          156
        


        		
          157
        


        		
          158
        


        		
          159
        


      


    
    
      Guide


      
        		
          Couverture
        


        		
          De Massoud à Massoud
        


        		
          Début du contenu
        


        		
          Sommaire
        


      


    
  

OPS/images/DSCF0050.jpg





OPS/images/IMG_1657.jpg





